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CHAPITRE PREMIER. 

Depuis €ipoquei de la décou/verte de Saint^ 
Domingue jusqu' à i* an i6oo. 

Situation de llle. — Sa description générale. — Elle est 
découverte par Christophe Colomb. — État des habi- 
tans. — Anecdote de Guacanaharl. — Établissement 
d^un comptoir.^ Il est détruit et rétabli. *- Bataille 
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1 HI8TOIEK D£ t'ui 

et les grandes révolutions politiques dont elle a 
été le théâtre, s élève sur la surface de TOcéan 
Atlantique. Elle a environ i4o.à 1 5o mijles de lar- 
geur du nord au sud , et 4oo de longueur de Test 
à l'ouest ; et elle est située à 1 8* âo ' latitude nord , 
et 68* 4o' ouest de Greenwich. Elle est environnée 
de rochers et rescifs très-dangereux : â une pe- 
tite distance , au nord , sont les iles Bahama ; et 
la mer des Caraïbes la baigne aii Sud, 

Dans l'origine, les naturels l'appelaient Haïti ; 
on lui donna ensuite te nom d*Espagnola ou 
Hispaniola, par honneur pour le pays qui avait 
envoyé l'escadre commandée par Chriatophe 
Colomb. 

* Un climat généralement salubre , un sol fer- 
tile, des sites magnifiques, fermés par des mon- 
tagnes d'une hauteur prodigieuse, ^ de waA^es 
plaines arrosées par une infinité de ratsseaim et 
couvertes par iconséquentd'une riche végétation, 
donnent à cette île un aspect enchanteur ; et nous 
Vao sonunes pas smrpriis que Christophe Çp^^nhjse 
soit vanÎÀ d'avofa* découvert l'anciea emplace- 
ment du paradis terrestre. « Dans les vallées dé- 
« Ucieuses de Saint-Domingue, on jouit <dè foutes 
t les douceurs du printemps, sans avoir à redou- 
f ter ni les rigueurs de l'hiver, ni fes.0«ik«ci 
< étoi^l^es 4$ l'été. U n'y ai que d^uiH 



« dans raHHée, et elles soQt également belle^. là 
« terre, tôujoùfs couVeMé dfe fruits et de fleurs^, 
« offre en réalité 1é^ délices des plus riches deft^ 
c criptîons p6étiqueâ; et de (Juelque côté que 
« les y éûx se tournent, ils sont enchantés pat 
« une variété d^ob jets colorés et réfléchis par la 
« lumière la plus pnre. Lair est tempéré pen- 
« daht lé jour, et les nuits sont continuellemeiA 
t fraîches. * 

On croit, en général, que le meilleur terrain 
se trouve atix environs de la ville qui donne au- 
joûrdlitu son nom à toute Ttle. L'intérieur du 
pays est maintenant occupé par de ^ndés si- 
vannes ou plaines ; Ton y rencontre çà et là d^ 
cochons sauvages , des chevaux et divers be5(-< 
tiaùx , qui ont été afaiènés par les Espagnols': 
car ceux-ci , aprfe aVbîr exterminé lés naturels, 
ont laissé errer dans là tompagne leurs animauk 
domestiques pour peupler la solitude. La situa- 
tion de cette île pourrait faire croire ' qu'elle se 
trouve exposée à des dhaleui^s excessives, au 
moins pendant la moitié de l'année; mais uh 
vent d'est , qui soufiSe régulièrement à certaines 
époques, la gsfrantit de cet inconvénient, et ra- 
fraîchit un climat qui autrement Souffrirait beaii- 
coup de l'ardeur du soleil. Le vent d'est ne se 
fait presque pas sentir avant neuf heures dtt 
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JOepyis ^époque, de la décowverie de Sainte 
Domingue jusqu' à V an 1600. 

Situation de Ttle. — Sa description générale. — Elle est 
découverte par Christophe Colomb. «- État des habi- 
tans^ — Anecdote de Guacanahari. — Établissement 
d*un comptoir. — Il est détruit et rétabli. *• Bataille 
avec les naturels. — Conquête de llle. — Dissensions 
parmi les colons. — Bovadillo est envoyé conùne gou« 
vemeur.— Ovando lui succède. -^On refuse d'admettre 
Colomb. — Sa seconde visite. — Les Espagnols oppri- 
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ment \é» naturels. — Les Lucayens sont réduits en 
esclavage.— Diego Colomb obtient le gouvernement* 
*— Les Dominicains s'opposent au traitement qu'on 
&it subir aux natureb. — Administration d'Albuquer^ 
que. — > Las-Casas. — Attaque livrée par sir Francis 
Drake. — Démolition des ports et misère des insu- 



m,-* 



^^jraift Porto-^Rico à Test , la Jamuque et Cuba à 
> ^^NMI^ à 35oo milles environ de l'Angleterre, 
nie de Saint-» DomingueyCélèbre par sa fertilité 



t HISÏOIEB DE t*nt 

et les grandes révolutions politiques dont elle a 
été le théâtre, s élève sur la surface de FOcéau 
Atlantique. Elle a environ i4o. à 1 5o mijles de lar- 
geur du nord au sud , et 4oo de longueur de Test 
à l'ouest ; et elle est située à 1 8' 20 ' latitude nord , 
et 68'4o' ouest de Greenwich. Elle est environnée 
de rochers et rescifs très-dangereux : à une pe- 
tite distance , au nord , sont les îles Bahama; et 
la mer des Caraïbes la baigne ail Sud. 

Dans Torigine, les naturels l'appelaient Haïti ; 
on lui donna ensuite le nom d'Espagnoia ou 
Hispaniola , par honnemr pour le pays qui avait 
envoyé leacadre commandée par Chmto^e 
Colomb. 

• Un climat généralement salubre , un sol fer^ 
tile, des sites magnifiques, fprmés par des inaon- 
tagnes dWe hauteur prodigieuse, ^ 4e vaines 
plaines arrosées par une infinité de rmsseatn^ et 
couvertes par iconséquentd'une riche végétation, 
donnent à cette île un aspect enchanteur; et nous 
ne sommes pas smrpr^s queChristçphpi^pU^pibjse 
soit vanté d'avoir découvert l'ancien emplace- 
ment du paradis terrestre. « Dans lès vallées dé- 
« licieuses de Saint-Domingue, on jouit dé foutes 
€ les douceurs du printemps, sans avoir à redou- 
f ter ni les rigueurs de l'hiver, ni tefl,<hÉhwira 
« étottff^pites de Fêté. H n'y a que di^uk 
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« dans Tatiliée, et elleis sopt également belle^. lA 
• terre, toujours couverte dfe fruits et de fleurs> 
« offre en réalité lèi délices des plus riches des^ 
c criptîons poétique^; et de quelque côté que 
« lefsyèux se tournent, ils sont enchantés pat 
t une variété d^ob jets colorés et réfléchis par la 
« liunière la plus pure. Lair est tempéré pen- 
c dahtléfour, et les nuits sont continuellement 
t fraîches. > 

On croît, en général, que le meilleur terrain 
se trouve aux environs de la ville qui donne au- 
jourd'hui son nom à toute Ttle. L'intérieur du 
pays ei&t maintenant occupé par de ^ndés sa- 
vannes ou plaines ; Ton y rencontre çà et là d^ 
cochons sauvages, des chevaux et divers bes(-< 
tiaùx, qui ont été afaiènés par les Espagnols': 
car ccfux-ci , après aVbîr exterminé lés natureb» 
ont laissé errer dans là campagne leurs animauk 
domestiques pour peupler la solitude. La situa- 
tion de cette fle pourrait faire croire ' qu'elle sfe 
trouve exposée à des cîhaleui^s excessives, aii 
moins pendant la moitié de l'année; mais uh 
vent d'est , qui souflBe régulièrement à certaines 
époques, la gsfrantit de cet inconvénient, et ra- 
fraîchit un climat qui autrement Souffrirait beaii- 
coup de l'ardeur du soleil. Le vent d'est ne se 
fait presque pas sentir avant neuf heures du 



l4 HISTOIKE BE I.'lLfe 

Mais , hélas ! tandis que ces malheureux insu* 
laiï'es se reposaient sur I amitié àe leurs hôtes, 
ils étaient loin de soupçonner les motifs d'inté- 
rêt qui les faisaient agir. Bientôt ils furent épou- 
vantés par l'appareil terrible de l'artillerie, dont 
on crut nécessaire de leur faire connaître les ef- 
fets. Les Espagnols avaient pour système de se 
faire aimer et craindre en même temps des na- 
turels , et ils y réussirent au point de leur per- 
suader que les objets dont ils leur faisaient pré- 
sent étaient sacrés ; et cette idée , leur conduite 
postérieure ne put jamais la ^étruire. Cependant, 
si nous blâmons les Espagnols , nous devons con- 
damner aussi les êtres trompeurs et les perverii 
de tous les âges et de tous les pays, qui eh im- 
posent journellement à la crédulité de leurs sem- 
blables , et se glorifient à trop juste fitre de ITia-»» 
bileté avec laquelle ils propagent Terreur et les 
calamités. 

Les circonstances mirent bientôt Christophe 
Colomb dans la nécessité de former un établis- 
sement dans cette île, et de partir pour l'Espagne: 
Un de ses vaisseaux avait fait naufrage; un autre 
ne lui avait pas envoyé de ses nouvelles depuis 
son arrivée , et le troisième ne suffisait pas pour 
contenir tout son monde ; c'est pourquoi il dési- 
rait laisser une partie des siens dans l'île , pen- 
dant qu'il irait en Europe. Ce projet n'était pai? 



cTttBe exécution difficUe^. Ayant fait choix detreitite- 
huit ou trente«Deuf Castillans , il les confia au 
(^omiâandem^t de Roderig^o de Arado ou Arana» 
de Cordoue y en leur promettant de les refcom- 
mander à la protection des Européens. Les Haï- 
tiens, sans défiance, aidèrent avec^ simplicité à 
la construction du fort qui devait les placer sous 
ht dépendance des Espagnols. Chijstophe Co« 
lc»nb, après àToir reconnu Tile , quitta la colonie 
le 4 janvier i493, et arriva en Espagne au mois 
de mars suivant. Il se rendit survie -^champ â 
Barcelone , où résidait la cour; on le reiçut avec 
des démonstrations de joie extr£K>rdinaire4; la no- 
Idesse et le peuple allèrent à sa rencontre, et 
l'accompagnèrent en foule jusqu'au palais du 
souverain, à qui il présenta quelques-uns des in- 
sulaires q;ai l'avaient accompagné volontairement 
en £urope. mkontra , comme fruit de ses dé^ 
couvertes, des oiseaux, du coton, et diverses 
curiosités ; mais les regards se portaient surtout 
avec avidité sur les lingots d'or, qui persuadaient^ 
à chacun qu'il avait trouvé des riebesses inépui- 
saUes, dt qu'il était à la fois lepifus fortuné et le 
plus grand des morteb» C'en fut assez pour qu'on 
le coiiil>làt d'éloges et de caresses; oo porta l'en- 
Atousiasme ' jusqu'à le faire asseoir parmi les 
grands d'Espagne , à l'audience pubïquedes sou-^ 
▼crains. 



l6 BI8TaiB.E DE L^IIS 

C3irisCo{4ie Colomb ne proloD|;ea pas d^wat bêoA 
instant son séjour à Barcelone, pour goûter les 
douceurs d'un indigne repos : dès qu'il eut attdnt 
le l^ut qu'il s'était proposé dans son voyage , il 
brûla de rejoindre ses compagnons. Toutefois il 
désirait différer son départ jusqu'à ce^qiie les 
Dfcaturels qui l'avaient accompagné en Europe , au 
nombre desquels se trouvait le père du cacique 
dont on a parlé plus haut, fussent baptisés et 
admis publiquement aux bienfaits de la com- 
munion. Cette eérémome eut lieu en^^présence 
de la famille royale , qui y prit partr Les catho- 
liques poussèrent le zète encore plus* loin ; as 
choisirent dans les ordres reli^ux un certain 
nombre d'ecclésiastiques qu'ils envoyèrent à 
Saint-Domingue , sous les ordres d'Un supérieiyr 
à qui 1^ Pape accorda des pouvoirs extraordi* 
naires , p6ur convertir les habitants du Nouveau- 
Monde. -^ 

-Environ six mois après, Christophe Colomb 
prit le commandement d'une flotte de dix-sept 
vaisseaux qu'on avait équipée ;et quinze cents per- 
somies , nobles* pour la plupart , s'embarquèrent 
avec des soldats , des artificiers et des missicm- 
naires, et pourvus d'abondantes provisions, d'ins- 
trumens pour travaiHer aux mines , de semences 
de toutes^les plantes qu'on présumait propres au 
climat, et surtout d'une grande quantité d'aai- 



UMM. domeétiques^ iiicoimus dans la région hou^ 
telleiiient découverte. Colomb fit yofle de*la baie 
de Cadix, dans ie courant de 1 automne, et 
arriva à Saint-Domingue le a^tà novembre. Mai» 
fHdi fat son étonnement en trouvant partout 
f imagé de la dévastation dass un pays naguèrtes 
ii prospère 1 Ce n'était point des cris d'allégresse 
et les félicitations qu'il s'attendait à recevoir; 
mais im mor^e Hlence fut tout l'accueil qu'c;^ 
loifit. 

Pendant son absence, et peu de temps après 
9on départ , les soldats de la garnison s'étaient 
tévoltés contre leur commandant, et, sourds à 
la voix de la raison et de la prudence , s*ét2|ielhr 
Uvrés à toui les excès de la débauche. Ne mettant 
phis de bornés à leur licence , ils s'emparèrent 
des provisions et de l'or des naturels f ces dés-* 
érdres devinrent si intolérables, que le cacique 
de Cibao détruisit lé fort et la colonie : ainsi , pour 
me servir des expressions énergiques de l'abbé 
Raynal , « Christophe Colomb ne trouva que des 
c ruines et des ossements là oÂ il avait laissé des 
c fortifications et des Espagnols. > Au Heu de 
perdre ^on tenq>9 à dea représailles, il engagea 
9es compagnons à bâtir une ville dans une plaine 
spacieuse, convenablement située vis-à-vis d'une 
baie. Cette viUeprit bientôt le nom d'IiKibelle , eu 
jl'hoiweur dç la r^ne , sa protectrice. jLes Espn-* 



A 



gnoLi construisirent anw im fort suc ktf . hpmh 
tagnes de Cîbap , op ils Teçufii^i^e^t upe éi^i>npQ 
quantitéd or qui avait été eutraiaé parjeçtorrciiQUl» 
^t ils commencèreut lexploitatiou dos mîiiea. 

Se rappelant toujours la but primitif de «Mt 
Tirage, Cl>ristopiiiNe Colofpb fit cliQÎXi^Q eoairèrQ 
Diégp pour gouverner à Saint-JDwitogiie pendMjl 
son 2J>sence , et il. s ein)>ar<}ika le 44 wrHx mai)» 
après cinq mois d'une navigation désastieyse, ià 
revint pour être témoin de nouvelles calaotitéft* 
Les troupes avaient été placées sow^ le eomman- 
dement de don Pedro l^argai^ita, et devai^ife^ 
chercher à établir lasouverai^oeté 4es Ëspa^^ 
dans averses parties de rUe;.maîs elles com-i 
mirent des excès semblables à ceux qui avaieuC 
précédemment occasionné la destructipa d§ J» 
colonie; et Christophe Colomb se vit dans la né^ 
cessité de prendre les armes pour repousser \j^ 
attaques des naturels qui avaient obtenu déj^ 
des succès. On se battit dans la plaine de Véga^ 
Real ; deux cents fantassins esps^ols , avec une 
vingtaine de chevaux et autant de chiens, v^t 
quirent cent nulle Indien^ qui n avaient aucupo 
4iscipline 1 ni la moindre notion de tactique mi* 
litaire (1). Les prijsoqm^^ ûirent condamnés à 



(1) «Ces pauvres insulaires, accoutumés' pour la plu- 
4 part, à se battre en se poussant à force de bras^ ou 



ttavaittëraux miiu»^ à rexceptiim de trôift cents 
^'<Hi oi^voya Comme eschTesrea Espace; mais 
«m tiait i{ui honcMnen a jamais la mémoire de la: 
r^ne de CastiHe^ ceat ^u dtte ks rendit à leur 
patrie, eu csdcmnaM de lés mettre en liberté , et 
an i^iéme tmps de prendre un soin particulier 
de convertir les ifusuhifes à là religion chrétienne^ 
et de leâ eBfpif^ par la petsaasîon , et non par la 
forcé» i se sduniettre à la couronne d'Espagne. ^ 
• Mais ces ordï^s arriTèrenA trop tard ; les Ek- 
pagsfe^^ ajiant remporté la victoire; n eurent 
l^ls qu'A prendre possession de File : ce qui fdt 
^nttèt^ement effectué dans le courant du mots de 
Xiarsj49&« Tous les naturels âgés de plus de 
quatorze ans furent soumis à tme taxe qui 
devait ^tse pAyée tenÉ^/fes trois moiv/en or, par 
ceux cjlinJbabitsàeKrt dans le vornnage des mines , 
et en cM^n p«r kl «iutres* dette mesure leé ré« 
toltd ; ils ^sitreprirent domcxie réduire les Bspa^ 






« todt aU plus à eoups ûe macatias, forent étrangement 
c surpris de vaîr les EsfMgâoIs abattre des lignes entières 
c skYéc leurs âmes k feliy doat aucun coap ne portail à 
€ faux sar des cocps tout nus^j^ -qu'o» approchât aussi 
« près <{u'oD vQulaît ; ^n^ler trois ot^ qjoatre hommes i 
f la fois avec leurs longues épées, les fouler au^: pieds 
« des chevaux, et lâcher sur eux de gros mâtins qui leur 
« sautaient à la gorge , les étranglaient d'abord et les 
c mettaient en pièces. » 
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gnols à la famine-i en déracinant les végétaux etr 
en abandonnant la culture des terres pour ser^ 
retirer dans les gorges Inaccessibles des mon^ 
tagnes:mais ils devinrent» les premiers, victimes 
de leur imprudence ; il en périt plus d'un tierr 
par guite de cette mesure. Avant cet horrible 
désastre, leur nombre pouvait s'élever à un 
million. Cependant la famine ne fut pas la seide 
cause de leur destruction r les barbares Colons^ 
les poursui'virent dans leurs retraites , et dres- 
sèrent des chiens qui leur donnaient la chasse 
et les dévoraient. On prétend même que plu- 
sieurs Castillans avaient fait vœu de massacrer, 
chaque jour , dou^e Indiens en l'honneur des 
douze apôtres 1 

' Qu'un moraliste sévère vienne à fitous demanr** 
der quel droit les Espagnols avaient sur l'tle de 
Saint-Domingue et sur ses habitants; qui auto- 
risait ces aventuriers à massacrer les naturels» à 
s'emparer de leurs biens , à tater leurs femilles ! 
nous lui répondrons par un seul mot , qui em- 
brasse la politique de la plupart des nations du 
monde , et qu'on trouve écrit, en gros caractères, 
dans les annales de tous les pays : <a Force. Les 
sentiments de Christophe Colomb lui-même, 
qui ne cherchait qu'à satisfaire la cupidité de sa 
cour , le mettent un peu à l'abri de cette hor- 



Teur dolit tout homme éclairé doit «e sentir 
rempli au récit de forfaits aussi exécrables. 

Si les Espagnols s'étaient conduits autrement ; 
si leur mission avait eu pour objet d'embeUir 
l'existence d'xm peuple barbare, en lui commu- 
niquant ks éléments d'un caractère supérieur , 
on aurait TU en eux les noMes dépositaires de» 
arts et de là civilisation. Mais les découvertes , 
toutes les ibis qu'elles ne contribuent pas au 
bonheur du genre humain , peuvent être consi* 
dérées confme pernicieuses; en effet, si elles 
n'entrainent après elles que de* la misère , pou-* 
vons-nous soubaiter de voir nos connaissances 
géographiques se perfectionner aux dépens du 
bonheur et de la tranquillité de plusieurs mil-* 
lions de nos semblables? Qui no frémft d'indi- 
gnation en voyant le démon âe l'avarice jeter 
dans les fers les habitants de Saint-Domingue y 
pour leur arracher l'or qu'ils possédaient? 

Cependant des difficultés d'une autre nature 
att^idaient Christophe Colomb. Des ennemis 
qu'il avait en Espagne réussirent , par leurs in- 
trigues , à faire envoyer à Saint-Domingue, en 
qualité de commissaire, un certain Aguado, gen* 
tilhomme de la chambre; et notre grand navi* 
l^ateur se vit obligé de retourner en Espagne, 
pour réfK>ndre aux accusations posées contre 



ho. B Insa le gimttsaemaA 4e ¥St à mm irérr 
Baiihéiemi, q«i fonda, petf* dé temps après , la 
jMÊe de âuÉD-Doniii^; et Vhmçois Koldan, 
hûunnc d'm wan^ distângoé, fiil Mmmé faraud 
îostkièr. Toaft ceci ae passa en iVj))Si 

n soail pevt^lM difinfe d*<!qÀ|iier h 
taUe canae des dmaisîaiis ^ s elrrlsnif tant 
à cQ«p pamii ks Orf«M : os sait andensent 
^'dks «mat pnaor pRfteile le départ dWe 
partie des Eavapcena ^pi ahaadawbeat Iseit- 
belle povr aller ce tMcc a Saiati>4lnBaincQ » émit 
Chntaphe OdMab tmimt k pMttoa plw 
bf^anUe. et oè anafirre les liMMlrgi aptes so« 
dcpart^ As fies de BaiintfMi le bas atdre, IM- 

llaMitwwdinatifMa ; et» s*iiiia||l- 
ae iienenÉBait ptfaais* 1 fatma 
le prôîct de s'càspaier da g ^ miftiM csI. Bans 
cedeascin. 9 selairade ^nserh emfiaaoeet 
I aSfctiaii dn pmpk . ca d é ctis at la oondaite da 
aaiies cIk& Arant élé aais à la tète dVoEDe eom* 
paf^nie de soldais H et ciMnpf de réAsoe à faiiéia- 
«ace sn des catiq[seJS> ^ lefsttjd t de paynr le 
HfluH. il profilai de cette ociiManpaaa' |»qpa^;cr 
IV$prit derfralle: et. a sosietaw. ise fitfirrer 
de force les defe dis mat^asai ra^^ et dntriboa 
de» annes et dr$ pra^i^Mns à sea partisans. 1km 
IXié^^tÊ^y^ r<Msmi«t de se itadU a a» ^av 
U citaddfr^ cl d\^w>vcr dK^ndirr des seconi» â 



la'CoBCiéptiim. i>è 9^ o6té, JBavifliélemi'liit tt^ 
idSrsyifdee^fmigféside là ïévolte9<^4Mirioii}? loi^ 
qn^jl nt qiiéplmteurg pWBonsies^ ooHMdéftftiOh 
y avaient ^k {lâît^fi ébtûlt uâe entrevue 4b 
Rokkn; teiAii ce dattier fi^ isféMi^ èécîdé & 
pomfter' le5 cibîMed^ à ki dernière e&trêmiféi Les 
«jronpe^delàgamison'déserttiiéht, et'3ekrtHélëMfi 
^otxiiaèf^tà s'iBibdndoniiif^aîi^é^ qmfàà 

il âjipril <}tte deux hMiments , chargés de pt*éti^ 
âioiis, venaimt d'àitker à- âaBl6<^I)omkigb. S*dê 
tmt -cwMililt en mMtfa^ ^bt la eèpRafe, 'e£ Ait 
«iri^r pteiftoldâift/ i{iii ft'^tirélâ là la diMà^tiéë ^ 
& ]»l€e)^éy«t»<ist isbef d^ rebeRe» r^çtrt dé Àëtf- 
velles propositions de paix du commAndÂiit âk 
lii> teniM, iqiii^obet^dbà 4 tâ«l* vaiiiebièAt ; ^â le 
ftfaw 4dbliB^é»ide réédiition^'S^étarat retlt^^^dM» 
là^rotinbeëc Xàragua, ii dtt aU tacii]ttè ^ù^H 
MPiail4etd^iVrer du H^ibill-^ue luiaVètt impbSé 
levc^V'âî<tutaifi^ qu'il ne dé^rail pâ^le» biéh^, 
maasdeboittride te»talUéH A- tint le jnétÀelan- 
p%€ 0iiiî autre» oacâqoes y à' 43pA il faiiaft néad^- 
aoJBjalpfiyerfofl^cber sonëtnitié/ 

Oii :iqpp<ft'Jl>totitôl à' Sàiiit-Dotnîngue qu^un 
iiïét ntmané GmAonet s^él^ mis, avec un 
nom&te tmipiàéttlife deè siéàs, sous la prote(5- 
iion d'un «ddm ehî^f noMiAé llkyobanex, ^ûi 
Ifouvmiaiil une' peuplade belliqueuse dans 4é 
viMÎnage du cap Gâbron. Le gouverneur , voyant 



^4 tttSTOiai BK x'iu 

€ès trâSutaires téwùUéB contre Ifii y wé mit sut^Ie^ 
ehalnp à leur po^irsuile^ H t^oco&tara dans 1^ 
campagtie, une année de naturd», et la dhpersa 
dans les montagnes s oà toutefois il ne jugea pas 
prudent de s'epgpiger. A quelques jours de \ki les 
Indiens « apercevant qt|e les Espagnols raH^^aietA 
pas sur leurs gar4§#t fpiidirent sur eux, et en^ 
lurent un grand carnage; 'mais ks troupes se.ral>^ 
J)èi^ent iet tirèreipit mm V^9i^ew<^ éekfante.de 
.lei4*s. enn<^mîi, qu'ils c^hassèreiit dan^ias défilés^ 
^aypb/inex se ti^wait À j>çu 4e^ dititanee du 
4lbamp de bataille; et Barthél^ml , ajriiftt décou^* 
jper^t le lieu de sa retraite , 9'y porta ^ec touteê 
sesforcefi^ 

r. Ayant de.çoxnitfençer les l|ostilités, ilofi*!! ait 

ids^ique de lui donner ta paix % siUui tifr^it Gua« 

rionex; mais le lH:a»e, Indien répondit: «Que 

« Guarionex était un h^nutie. d'bonnatir^ 4iUiL 

« n avait jamais fait tort à personiot^ ;. tandis, qiil^ 

, < les Espagnols étaient des brigands et des mear* 

« triers qui metlaient en Ustge^lea artifices k» 

« plus honteu;îC pour dépouiller les outres de 

c leurs biens; qu'il n'abandoimeraik jamais tm 

€ prince infoi^tuné, spi^bîe&ûuiteut) sonami^et 

c qui d'ailleurs s'était mis sottft sa protection, m 

il tint le même langage à ses courtisans , qui^ à 

}a me des ravages causés par les étrangers « et 

touché)^ des plaintes^ du peuple > lui représetti» 



talent qti'U se perdrait sans sauter Wtx atni 
>Quoi qu'il arrive, répondit-^ il, j'ai résolu de 
M périr plutôt que de le livrer à ses ènuemis. > B 
^t les méiûes protestations au prince lui-même; 
et ces deux caciques se )Ur^:H3tit , «n pleurant; 
un étemel attachement 

Bientét Mayobanex s^^npara; defious lé&déflléé 
des montagnes : il dôlma Tordre à son armée dé 
fendre suf Teni^emi toutes les foisqû'ellepourrait 
le "Seàmb atee qitelque.esjiioir de succès. Le gou^ 
temeur attachait beaucoup d*importanceà gagner 
les insulaires , sans employer là force; Dans ce 
dessein il leur envoya trois prisonniers qu'il ve-^ 
natt de faire, et s'approcha lui-même avec deux 
£uiteasiBfl et: quiaytre chevaux seulement. Afais^ 
^oui^ toul6f repense, le cacique tua lès prison* 
niers et se disposa au combat; U était alors évi* 
dent qu'on ne pouvait plus rien obtenir par là 
douceur; les naturdis fuiient bientôt mis ea dé- 
route ; et, deux fours après, le gonverne«ir, ayant 
découvert , au moyen de deux prisonniers , le lieu 
de laretïaite de Mayobanex, imagina le stratagème 
suivant: il choisit douze de ses soldats qu'il ha* 
billa à la mode des naturels; il fit Cacher Jeurs 
épées sous des feui}les de palmier, et les envoya 
avec l^s deux prisonniers en question qui leur 
ternirent de guides; ils parvinrent ainsi d^uisés, 
jusqu'4 la ri^traite du cacique, qu'ils trouvèrent 



ieavir0aiié<d»8afemme,dese9efifant^, étdequèf^ 
ques^QHs de S0s prochea; ils lesatsirèctt aussitôt 
8aii€ qu il pèt opposer la inbmdre résistance , et le 
conduisirent à leur général , qili l'einroya comitie 
prisonnier k Itk Conception: Bs s emparèr^t èm 
même temps d'une des lUlês du cacique, €pÂ 
|6uiséait de fe pha haute considération parmi 
ks'Suîets de son père, les Giguayans, et qui avisât 
^ousé un des premiers seigneurs du pajrs. Dik 
que sod nKort^utTeçu la nouv^te de sa captivité', 
il rassetnbla tous ses Tassaixx, et coin^t après les 
j&pagnols^ qu'il joignit quelques jours aprèsw 11 
se jeta d'abord aux pieds du gouTemeùr, en le 
^uppUaiit les larmes aux yeux de lui rendre soiit 
épouse: on la lui remit limis lâucunê rttuçou;»^ 
oet acte dé générosité. fut trkmémwsMâ^ Vûm^ 
Hitkm des Espagnols; ils t^Uigèrënt aiàsi' c^ 
tîomifie a une recomtÉtssIaiceëtemette/ Au bout 
de qi»slques|ours,il rerixit acC(Oilipagiié;de qtiat^e 
nu cint|# cents de ses sujets, portât dés fc^on^ 
d^ftt ces insulaires arraient cotriutiië de- sé-éervir 
fioûr làbôurar , et dênraudd qu*<Mi teur dirmnât à 
cultirer un certain espace de- terrain. L'offre ftit 
iuaceptée , et en peu de jours t^àut fut défriché. • 
La conduite des Espagnols , en èetté occasion , 
fît concevoir aux sujets de Mayobanex rèspérànce 
d'bbtepîr l'élargissement de leur prince ; et ils n'é- 
pargnèrent pougr cela ni tes'larmes^nîle^ prières^ 



iÂi les préseàtç. Mais <m sivâit régdluMelliiifë tM 
exemple de ce ohef dont i'iliifKléiiœ «'él^tidftit 
Àurtâûtd^aiitres; c'«6f péUrqUéî oto aeèérda lâ 
Kberté k sa faniille , et on lie t^iiM - prisonmer. 
Les prâvrèd instilaireft en conçû^nt le plus gt^aiuA 
ressentimentcotAi^eGuarionêx, qu'ils regardaient 
Comme la oàu^é ^ leur ma^uV; mal» ee^fut e* 
Vain qu'ils lé livrèrent aux Espagnole : IMferfiAà^ 
nex fut tirainsKré à la capitale; où, aprèi» avoir 
été'jtigé dans les formes, îl fat ëonvalncu de 
l^ébelfion et œëcUté puWîqûemènt B hë-fiiu* 
pas oiflblièÉ 'r4j[>(>que de efet ét étf e m ent : il euft 
iieiieiifc i4g8; 

^r ces eui^fàités , t^rpîstôpliè Colomb revint 
d'Espa^tâ, t^f il Art t*eeu à San-Domingo aVéc lei» 
défiionstratiélÉS de la plus vive aHégresse; maïs 
le mauvais étaft des affaires ne Itii permit pas de 
fie Imer â la^oie. H avisa au moyen de gagner le^ 
mécontents , et dépéeka Nîét e^t te commandant 
de la Conc^tkm vers Roldari • pour obtenir des 
-conditions d'accommodement. Lé rebelle se mon- 
tra toujours inexorable. Enfin Geiotnb ïtiî députk 
^n bonmie qu'il avait désiré voir , et le chargea 
d'une lettre pleine de douceur, qui parut faire 
tjuelque impreésion* sur Roldan ; celàinBt témoi- 
gna donc le désir d'alîer voir son amiral ; maïs 
»es partisans s'opposèrent formellement à i*exé- . 
eution de ce dessein : c'est pourquoi il se con- 
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gnols à la famine^i en d^acinant ies Végétaux eC 
en abandonnant la culture des terres pour se^ 
retirer dans les gorges Inaccessibles des mon^ 
tagnes : mais ils^devinrent? les premiers, victimes, 
de leur imprudence ; il en périt plus d'un tiers^ 
par suite de cette mesure. Avant cet horrible 
désastre, leur nombre pouvait s'élever à un 
million. Cependant la famine ne fut pas ta seiile 
cause de leur destruction tles barbares Colons, 
les poursuii^irent dans leurs retraites , et dres- 
sèrent des chiens qui leur donnaient la chasse 
et les dévoraient. On prétend même que plu- 
sieurs CastUlans avaient fait vœu de massacrer,^ 
chaque jour , dou^e Indiens «a Fhonneur des 
douze apôtres ! 

Qu'un moraliste sévère vienne à Utous demaur* 
der quel droit les Espagnols avaient sur l'Ile de* 
Saint-Domingue et sur ses habitants; qui auto- 
risait ces aventuriers à massacrer les naturels, à 
s^emparer de leurs biens , à taxer leurs femilles ! 
nous lui répondrons par un seul mot , qui em- 
brasse la politique de la plupart des nations du 
monde , et qu'on trouve écrit, en gros caractères, 
dans les annales de tous les pays : €a Force. Les 
sentiments de Christophe Colomb lui-même, 
qui ne cherchait qu'à satisfaire la cupidité de sa 
cour , le mettent un peu à l'abri de cette hor- 



r^X 8ÀIlkT-l>0MIK«tK. âl 

teur dotit tout homme éclairé doit se sentir 
rempli au récit de forfaits aussi exécrables. 

Si les Espagnols s'étaient conduits autrement ; 
si leur' mission avait eu pour objet d'embellir 
l'existence d'xm peuple barbare, en lui commu- 
niquantles éléments d'un caractère supérieur , 
bn aurait TU en eux les nobles dépositaires des 
arts et de k civilisation. Mais les découvertes , 
toutes les fois qu'elles ne contribuent pas au 
bonheur du genre humain , peuvent être consi« 
dérées comme pernicieuses; en effet, si elles 
n'entraînent après elles que de* la misère , pou^ 
vons-nous souhaiter de voir nos connaissances 
géographiques se perfectiomier aux dépens du 
bonheur et de la tranquillité de plusieurs mil^ 
lions de nos semblables? Qui no frémft d'indi- 
gnation en voyant le démon âe l'avarice jeter 
dans Jes fers les habitants de Saint-Domingue , 
pour leur arracher l'or qu'ils possédaient? 

Cepen^bnt des difficultés d'une autre nature 
attendbdent Christophe Colomb. Des ennemis 
qu'il aviât en Espagne réussirent , par leurs in- 
trigues, à faire envoyer à Saint-Domingue, en 
qualité de commissaire, un certain Aguado, gen« 
tilhomme de la chambre ; et notre grand navi- 
gateur se vit obligé de retourner en Espagne, 
pour rëfK>ndre aux accusations posées contre 



J 
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gnols à la famine^ en déracinant les T^iétaox eC^ 
en abandonnant la culture des terres pour se- 
retirer dans les gorges Inaccessibles des mon^ 
tagnes;mais ils devinrent 9 les premiers, Yictimés 
de leur imprudence ; il en périt plus d'un tirar^ 
par suite de cette mesure. Avant cet horrible 
désastre, leur nombre pouvait s'élever à un 
million. Cependant la famine ne fut pas ta seiile 
cause de leur destruction tles barbares Colons^ 
les poursuivirent dans leurs retraites , et dres* 
aèrent des chiens qui leur donnaient la chasse 
et les dévoraient. On prétend même que plu- 
sieurs Castillans avaient fait vœu de massacrer, 
chaque jour, dou^e Indiens ea l'honneur des 
douze apôtres ! 

Qu'im moralkte sévère viorne à Itous deman- 
der quel droit les Espagnols avaient sur l'Ile de 
Saint-Domingue et sur ses habitants; qui auto- 
risait ces aventuriers à massacrer les naturels, à 
s'emparer de leurs biens , à taxer leurs femilles ! 
nous lui répondrons par un seul mot , qui em- 
brasse la politique de la plupart des nations du 
monde , et qu'on trouve écrit, en gros caractères, 
dans les annales de tous les pays : €a Force. Les 
sentiments de Christophe Colomb lui-même, 
qui ne cherchait qu'à satisfaire la cupidité de sa 
cour , le mettent un peu à Fabri de cette hor- 



teuF dolit tout homme éclairé doit se sentir 
rempli au récit de forfaits aussi exécrables. 

Si les Espagnols s'étaient conduits autrement ; 
si leur mission avait eu pour objet d embellir 
l'existence d'xm peuple barbare, en lui commu- 
liiquant les éléments d'un caractère supérieur , 
bn aurait TU en eux les nobles dépositaires des 
arts et de k civilisation. Mais les découvertes , 
toutes les ibis qu'efles ne contribuent pas au 
bonheur du genre humain , peuvent être consi- 
dérées confme pernicieuses; en effet, si elles 
n'entraînent après elles que de* la misère , pou^ 
vons-nous souhaiter de voir nos connaissances 
géographiques se perfectionner aux dépens du 
bonheur et de la tranquillité de plusieurs mil-* 
'lions de nos semblables? Qui no frémft d'indi- 
gnation en voyant le démon âe l'avarice jeter 
dans les fers les habitants de Saint-Domingue y 
pour leur arracher l'or qu'ils possédaient? 

Cepen^bnt des difficultés d'une autre nature 
attendbdent Christophe Colomb. Des ennemis 
qu'il aviût en Espagne réussirent , par leurs in- 
trigues , à faire envoyer à Saint-Domingue, en 
qfualité de commissaire, un certain Aguado, gen*- 
tilhomme de la chambre ; et notre grand navi* 
gateur se vit obligé de retoumei^ en Espagne, 
pour réfK>ndre aux accusations posées contre 



lui. n Iftissia le gouvernement ée, l'fle à âou frit^ 
Barthélemi » qui fonda , j^kaT db tecùps après , la 
viUe de &nto^Doinitigô; et François Roldan, 
homme d'un rang distingué, fut nommé grand 
^usticier^ .Tout cedî se passa en léi/ofi. 
, U serait peut-être éîffieikr d'esfffiquèr la vârt*- 
table cause des dissensions qui s'élerèraat tout 
^ coup parmi les Colona ;: ou . iaait aeufement 
qu'dOies eur^il: pour prétbite la dépattdlime 
{Partie des Ëui^^enA qui libaudoBoèv^^t I«^ 
belle po\tr aller se fixent à SaBtp-4)ûmiiigQ » dont 
Qiristopbe Colomb trouTtiit 1» posUâ^ fd)» 
favorable, et ou son frère les traitefi^ .après .so« 
départ. Au Ueu de oaainteiHr lel)Qn ordre, VM-- 
dan ene<mragea rkûuboirdiiiatian.; lat; j'iâiB^ 
nant <|u0€oiomb n0're*FÎ^id]!aiti){uiuiSf il feraia 
le projet de s'eàip^urer du gouveruement. îkms 
ce dessein^ il s'efforça db gagner la cdnfianece et 
l'affection du peuple , en décriant la oondmte ée^ 
autres chefs. Ayant été mis à la tête d*une com* 
pagnie de soldats , et ckai^é de réduire â fdbéi»' 
sancè un des caciques qui refusait tle pay^v le 
tribut, il profila de cette occarien pour propdgek* 
)*esprit de révolte; et , à son retour^ ît se fil Mvrer 
de force les clefs du magasin royal , et distribua 
des armes et ctes provisions à ses partisans^ Do^ 
Diego se tAuva contraint de se rènfeiHpiér 'dai^ 
la citadelft, et d'envoyer chercher des secours â 




im' CkmùàptiBSï. i>è sota o6té , fiautbl^mi^liit t^è»- 
^BTitayi'ikfriMri^gfèside la révolte v-^surioujrlot^ 
jqn^ nt qiié plusi^u» perso&fies^ ooii5i4^MiDti 
y avaient pris littrt^fl ebtuit uôe entrevue éb 
Aokkn^ tmii ^ ^ê^ttie^r êè i&MAtA éëcidé â 
po«»6er les obosefi^ à la dernière extrêmîtê; Les 
tkt)npes de là garnison déseriàiéht; etSarthétêtoâ 
^oitomèniçdt à s^ftbandoniicfr ai» désespoir , quasÉcl 
il â{iprll <{tte deux hMiments , chargés de préti^ 
«ions, vensâwt d'àn4ver à- iSanto ^Domingo. S^ 
mit «HMltât en iM^lie poi^ la capitale, et fiM 
^raivi pteiftoldâfi, qur s'arrêta à la distance ^ 
6 limie»^iyd#^^ isbef d€« rcb^e» r^nl dé lÉiim- 
velles propositions de paix du commandàùt dé 
lir iiiifriiifé, iqiii €^l!d^ msâê vainetncnt /à le 
fÊâniè 4biff%6t< de résolution^ S^étaRst retlt^ da^ 
tà^rotmëede Xamguà, it^ dtt àU taèii]ù«^ù^il 
i^^ail le dtiivrer^iyibiit'^ue lui avait impbSé 
i^irc^/a}dutaffi^ qn% ne délârail pa^ les biéh^, 

fiuâs 4e-boftur de $egta^H i^- ^^ 1« mémelan* 
;p%e 0iExi autres o«dK{ues ; à qoà tt JTaliatt néad^- 
AoîaajMiyâe^tbfl-cbdr sonutnitié/ 
' * Ob ;iqppift'4>ieiïtôt à Sàiiît^J^KKniingue qu^un 
tiïét nonanô^CSwsî^no s^éàiil mis, avec AJÉtk 
nomblre tumpiàétuMc deè siëâs, smis la protee- 
fiom d'un^n^m chljf noïâtAé Miyobanex, ^b4 
Ifomrmuffl uûe^ peuplade belKqtieuse dans 4è 
v«iftin«|^ d» capGâbron. Le gouverneur, voyant 
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ces trilS^taires tévoUés contre Itd > se mit 8iii<4e- 
champ à leur poulrsuiie^ U t^ncoatara dans hi 
campagûe , une armée de naturdi», et la dispersa 
dans les montagnes s oà toutefois il ne jugea pas 
prudent de s eqgpger. A quelques jours de là, les 
Indiens ^ apercevant que les Espagnols nétaiffoÈ. 
pas sur leurs gar4est fondirent sur eûx^ et en 
ifirent un grand carnage^ ^mais l^s troupes se ralr 
lièrent iet tirèrent une v^iigeante édafante.de 
leurs ennemis, qu'ils chassèrent dans les défilés^ 
jyi ayobtanex se tiv>ii^ait à peu 4e distanee du 
dbamp de bàtaiUe; et Bar thél^Eul , ayant décoii^ 
.fert le lieu de sa retraite , s'y porta a^ec toutetf 
ses forceS' 

Ayant de comniençer les hostilités, il ofirit ail 
civique de lui donner la paix , s'il lui lifrait Gua* 
Tionex; mais le braire, Indien répondit: «Qut 
t Guarionex était un h^miùe d'honneur, qui 
« n'avait janoiais fait tort à personlie; tandis qu^ 
€ les Espi^ols étaient des brigands et des meor^ 
« triers qui inettaient en usage les artifices les 
« plus honteux pour dépouiller les autres de 
€ leurs biens; qu'il n'abandonnerait jamais tua 
€ prince infortuné, S014 bienfaiteur , son ami, et 
c qui d'ailleurs s'était mis sous sa protection. » 
il tint le même langage à ses cowtisans, qui» à 
la vue des ravages causés par les étrangers, et 
touchéi^ des plaintes du peuple > lui représeMf 



4aknt qti'U se perdrait sans sauter «Mx atni 
^« Quoi qu'il arrive, répondit-il, j*ai résolu de 
w périr plutôt que de le livrer à ses ènuemis. > B 
^t les mêmes protestations au prtncie lui-même; 
et ces deux caciques se jurèrent , «n pleurant^ 
«R éternel atta<^hemeiit« 

Kentôt Mayobanex s'^npara: de tous les défilés 
des lAontagnes : il dotma Tordre à son armée de 
landre sur L'ennemi toutes les fobqu-ellepourrailt 
le 'fiaine avec qiéelque. espoir de succès. Le gou-^ 
vemeur attachait beaucoup d'importanceà g^agner 
les insulaires ^ sans employer la force* Dans ce 
dessein il leur envoya trois prisonniers qu'il ve-^ 
sait de faire , et s approcha lui-même avec deux 
bnt^Bsmê et: quatre chevaux seulement. Mais^ 
^ur toute Téponse , le cacique tua lés prison** 
aiers et se disposa au combat; U était alors évi* 
dent qu'on ne pouvait plus rien obtenir par la 
douceur; les naturels fuiient bientôt mis en dé^ 
route ; et, deux jours après, le gouveme«ir, ayant 
découvert , au moyen de deux prisonniers , le lieu 
delaretkaitedeMayobànex, imagina le stratagème 
suivant: il choisit dèuze de ses soldats qu'il ha* 
billa à la mode des naturels; il fit Cacher leurs 
épées sous des feui)les de palmier, et les envoya 
avec l^s deux prisonniers en question qui leiir 
jBervirent de guides; ils parvinrent ainsi d^^uisés, 
jusqu'à la wtraîte du cacique, qu'ils trouvèrent 
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ienvirMtiié'd^safemiiieydesesesfast^ etdequ^» 
qvLtB-'um de ses pr^die»; ils lesaisit^ent amsitâC 
8BD6 qu'il pèl opposer la moindre résistance , et le 
oottdiiisirèBt à leur général, €fCà leiraiya comme 
prisonnier é la Gonceptk>n. Ib s'emparèrent en 
même temps d'une des filles du caêicpie, q» 
îôuiséait de hi plus haute- consid^nation pamû 
lessujeto desonpère,ksCi|^yans^etqui avait 
é^ponsé un des premiers seigpôecirs du pajrs. fiés 
que soil mari eut reçu la nouT^le de sa csqitiiâté, 
il rassembla tous ses Tassoofx, et coiirat a^^nès tes 
Espagnols ^ qiï'il joignit quelques jours apiès^ fl 
se jefo d'abord aux pieds du gouverneur, en le 
9uppliai)lrle# larmes aux yeux de lui rendre son 
^ouse : on la lui remit éans laucune rançon ;îefc 
cet acte de générontévftit trèaniaf oraUs à lanv- 
bitioffii des Espagnols; Hs f>Uigèrent ain^ cet 
bomme à une reconnaîfisànce éternelle^' Au boiU: 
de quelques jours, il reTÎnt accompagiié de quatre 
nu cinq^œnts de ses sujets, portant des bâtons 
dont ces insulaires araient coututÉ^ de 8é è^.rvk 
pour làbôur^r , et démanda qn*(m tour donnât à 
cultirer vu certam espace de terrain. L oB^^e fut 
acceptée , et en peu de jours tout iiit défriché. 

La conduite des Espagnols , en èctte occasion , 
'fit concevoir aux sujets de Mayobanex Tèspérance 
d'c^tei^ir F^argissement de leur prince ; et ils n'é- 
paorgnèrent pauy cela nî les larmes ^ nî le^ prières^ 
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iiî les^ préseMç. Mais on àvâit rédOluMelilhfé UA 
exeœ]^ àë ce oh^f dont fîtiifhldîicè d'ét^tidâil 
*ur tant d atrtres ; c'est pôurqu^ Mi accôrdrf te 
liberté à sa famille y et on le rMfett prisonnier. 
Les pauvres însnlaîres en conçurent le plus granjd 
ressentiment centf^Guarionex, qu'ils regatdaient 
eomme la causé de leur maflieu^; niais ce^fut^ 
Vaîn qu'ils lé livrèrent aiix Espagnols : MaynAà^ 
Bex fut transféré à !a capitale i où, aprte atoîr 
été jugé dans les formes, fl fut convaincu de 
l^efbellîon et c&ëcuté puWiqueméht B në-feitrt: 
pas imMièt Vêpotfée de efet étéwement : il eut 

Ueûen i4g8; 

5iur€08 eMi^fàités, Oïristôphè Colomb revînt 
d'Espagne, <St il Art tecu à San-Domingo aVéc lefe 
démonstratiélÉS 4e te plus Vive aHégresse; mars 
le mauvisbis élsA des affairëà ne hà permk pas de 
»è livrer â ia^oîe, B avisa au moyen de gagner k* 
mécontents, et dépécka aNîél eifet *e commandant 
de la Conc^tion vers RbWari ; pour obtenir des 
-conditions d'accommodement, tife rébeîle se mon- 
tra toujours inexorable. Enfin CSéïotnb hA députa 
latn homme qu'il avait désiré vy>ir , et le chargea 
'^ une lettre pleine de douceur, qui parut faire 
^elque impression sur Roïdan ; celàinci témoi- 
gna donc le d^sir d'aller voir son amiral ; mais 
«es partisans s'opposèrent formellement à l'exé- 
cuttoh de ce dessein t c'est pourquoi il se con- 
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tenta dé lui écrire une lettre dans laquelle 3 
rejetait tout le crime de la révolte sur le gour- 
vemeur , et demandait un sauf-conduit pour lui 
et les siens, afin de se rendre à la capitale; œ 
qui occasionna beaucoup de méccmtentement. 

Le 9 novembre , Christoj^ Colomb déclara, 
par un manifeste, que quiconque rentrerait dans 
le devoir avant une époque fixée , recevrait ^n 
pardon, et serait même conduit en Espagne,, se- 
lon sa volonté. On envoya, en même temps, un 
«auf-^conduit à Roldan , qui finit par se rendre â 
la capitiJe, non pas toutefois dans le dessein, de 
rétablir lunion , mais pour exciter en secret le 
mécontentement et grossir son parti. Dès qu'il 
Jut de retour, il écrivit à Christophe Colomb 
une lettre arrogante, et marcha sur la Concep-> 
tion. Comme la place était bien défendue , il 
entreprit de la réduire par un blocus ; mais un 
officier, nommé Carrajal, étant survenu â point, 
entra adroitem^it en négociation avec lui. Au 
bout de quelques jours, Roldan signa des con- 
ditions ; et la {principale était qu'on accorderait la 
permission et les moyens de retourner en Es- 
pagne à qui le désirerait. Une tempête violente 
ayant détruit les bâtiments destinés à recevoir les 
passagers , au moment où ils approchaient du 
port> Roldsm profita de cette circonstance pow 
se rétracter. Mais on équipa une nouvelle flotte, 
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«^ il oHiseotit enûn , quoique avec peinera rem* 
plir ses engagements. Quand tous les préparatifs 
ftirent faits , Roldan présenta une requête au nom 
de cent deux de ses compagnons qui désiraient 
demeurer dans Vile; on leur permit de s'établir 
séparément dans la province de Yéga-Réal » à 
Bonas, et au delà de San-Yago. Les caciques 
des environs furent obligés - d'envoyer leurs su- 
jets cultiver ces terres ; ainsi donc , au liea de 
payer le tribut, les Indiens furent réduits i ser-^ 
vir sous les révoltés. De là viennent les noms dû 
ReparPimentos ou départements, de distribu* 
tions^ de gouvernements et de concessions* 
Cependant Roldan continuait de se comporter 
envers Colomb, plutôt comme im vainqi^eur que 
comme un rebelle qui a reçu son pardon ; mais 
Colomb jugea nécessaire de disûmuler son res- 
sentiment , espérant que l'affaire finirait par être 
examinée et réglée en Espagne. 

La conduite de Christophe Colomb avait été 
si indignement calomniée, qu'^Di i5oo on envoya 
à Saint-Domingue , pour le remplacer , un che- 
valier de Calatrava, nommé François de Bova-. 
dillo , avec ordre de le mettre aux fers et de le 
renvoyer en Espagne. Ce Bovadillo eut d'abord 
beaucoup de peine à s'installer , parce que ceux 
qui possédaient l'autorité n'étaient pas disposés 
i s'en dessaisir : mais ayant réussi , au moyen 
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d'une espèce d'iovitatkMB que la rtniittfuc e d^ 
cheiiireiîdit aécessaire , il se condqisitaveebeaii^ 
cottjj^d'impiudence. Aa lieu de se déclarer xxnAie 
Roldan, l'encouvigea ainsi que les antres mé- 
conteiils. D leur conféra de» marques de distinc- 
tion f tandis qu'il tndta Christopiie Ci^mmb ^ soi» 
frère , ^ leuie {imrtisans, arec la dernière indi- 
gnité. Ainsi ce narifateuri qui atait déconvert 
1^ , q«'<Hi ponrait â jUsIe titte en* cmisidérer 
coonne le seigneur légitime, fut enfin n^rxvojé 
honteusement ai Europe. 

Le nouTeau {pouremeur s^ppUqna sans r&n 
lâche à faire détester de plus en plus la famille 
de Christophe Colomb, surtout par left naturels* 
Sa mimvalse conduke mit dans ses intérêts tout 
le rebut de la société. Cet homme méprisable ne 
cherdudt qu'à réduire les habitons au plus pé-<' 
nible esclavage. Pour parvenit* à ce but, ilconn 
traignait les caciques à fournir à chaque Espa^ 
gnol im certain nombre de leurs sujets , dont on 
se servait conune de bétes de sMcime; et sAn 
d'empédier qu'on ne s'affiranchtt de celle in^ 
fâme servitude, il fit le dénoml^rement de la po*' 
pulation, et la partagea en diffi^rentes classes €[ail 
répartît parmi les Espagnols ses adhérents , a 
l'afiection desquels il sentait bien qu'il devait la 
possession précaire de sa nouvdle autorité. 

CeUe conduite menaça les Espagnols d*un# 
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efdiëre 4estructyoiM tàaSa Bora^llo fat, i son 
tour , rdmjdacé par va autra chev^ditr tiammé 
Nicolas de Ofaiida^ qui amena avec lui la phif 
grande âottet qu'on eàt encore vue i elle était 
composée de tsente-deux vwseaux , ayante leur 
bord deux mille cinq cents Goloàs. To«t auSsîtdt 
après son arrivée, Tancieii go«v^»iieur fur ren- 
voyé avec Roldan e^ ses associés. 

On représente Ovando comme un homme de 
mérite, capa^e d'inapirer Irrespect, et connti 
pour sa modestie et son désintéressement ; mais 
la place qu'il occupait â Saint-Domingue était 
pour ainsi dire contagieuse ; elle transformait les 
plus grands hommes en tyrans; aucun de ceux 
qui ont gouverné cette malheureuse ile ne paraît 
avoir été doué d'une force d'âme suffisante peur 
résister à la double influence de l'ambition et de 
Ta varice (i). 

v 

(i) Ovando était un homme de mérite, fort sensé ; 
d'^nn abord gracictux, et qui inspirait, en même temps, un 
^and respect pour sa personne. Modeste jusqu'à ne pou- 
voir souffrir les marques 4e distinction 9 ni tes titres qui 
lui étaient dus; grand amateqr de la fustice^ et fort dés^ 
intéressé. Le Nouveau-Monde eut été heoreux d*étre gou- 
verné par un bomme de ce caractère 9 s*il l'eût soutenu 
tout entier jusqu'au bout ; mais il semblait que l'emploi 
dont on le revêtit ,(ùt contagieux, et Uransformât d'abord 
les. hommes les plus doux el les plus modéré» en tyvans^ 
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Pendant ce temps Christophe Colomb» languk»* 
sant dans Tmaction, sollicitait en yain lattentioa 
publique. Ce 4je fut qu'au mois de mai iSos 
qu'il commença un quatrième voyage, pour cher- 
cher à faire des découyertes du côté de Test. 
Ayant relâché à Saint-Domiu^e , afin d'c^tenir 
d'Ovando l'échange d'un vaisseau , on refusa de 
l'admettre dans le port. Vingt-et-un navires par* 
talent au même moment pour l'Espagne. Chris- 
tophe Colomb les avertit qu'un orage allait éda* 
ter; mais on ne \oulut pas le croire; ces vais-* 
seaux furent presque tous submeigés. Bovadillo» 
Roldan, la plupart des persécuteurs de Colomb, 
et les Indiens avec toutes leurs richesses, qui mon- 
taient à la valeur déplus d'un million,périrent dans 
ce naufrage; et cette horrible tempête ne boule^ 
versa pas seulement l'Océan , elle détruisit encore 
presque toute la ville de Sanlo-Domingo , qui fut 
bientôt après , reconstruite avec des embellisse- 
ments considérables. 

Malgré son humanité, notre illustre naviga- 

suscités pour la destruotion des malheureux Indiens. A 
regard même des Espagnols, il ne parut pas se com-* 
porter toujours avec ce désintéressement et cette équité 
qu'on lui avait connus ^ ni être assez en garde contre ler" 
rapports de gens mal-Intentionnés : ce qui le fit quel-» 
quefois donner dans de grands traverç. (Charlevoix,* 
Bistp de ViU op., tom. I*'. ) 
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t6ur avait beaucoup accru les maux des Améri- 
caîns , en les forçant à habiter les terres qu'il avait 
distribuées à ses soldats : système auquel Bova- 
dillo donna une» grande extension; mais qui fut 
aboli par Ovando. Ce dernier délivra les Indiens 
d un travail si incompatible avec leurs mœurs et 
leur caractère; mais on reconnut bientôt que 
l'intérêt et la nécessité remportaient sur la jus-n 
tice. Les naturels, rendus à eux-mêmes, errèrent 
dans rUe sans aucun emploi régulier, et retom- 
bèrent, en peu de temps , dans un état d apathie 
qui amena la fanjine. C'est pourquoi les Espa- 
gnols ne tardèrent pas à redemander leurs ser- 
vices , et firent entendre au gouvernement qu'ils 
seraient toujours enclins à la révolte, tant qu'oq 
n'aurait pas soin de les disperser. Après une longue 
délibération, on arrêta que l'île serait divisée en 
un plus grand nombre de districts. Ces districts 
furent répartis entre les Espagnols proportion- 
nément à leurs rangs et à leurs droits ; et ces 
Indiens, que les lois devaient protéger, leur 
servirent d'esclaves. 

En i5o4, Christophe Colomb visita de nou- 
veau Saint-Dopiingue. Il avait été arrêté dans 
ses découvertes par un naufrage , et était de- 
meuré un an captif à la Jamaïque. Mais Ovando 
finit , quoiqu'il le redoutât , par lui procurer les 
moyens de s'échapper , e,t il le reçut dans l'île 

3 • 
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avec lés plud gtands honneiirs. Colomb ne sé- 
{ounia qu'un inoid k Saint-Domingue; il se 
i«mbarq«à , et après une traversée fort pénible , 
H arrita en Espagne , oA, au lieu d'être aceueilfi 
d'une kianière digne de sa haute réputation et 
êe l'importance de ses découvertes , 11 n'essuya 
que de la (Voideur et des injustices, fl mourut 
en mai 1 5e6 , à Valladolid , âgé seulement de 
einquante-Ueuf ans. Ainti finit cet homme extra- 
ordinaîne. On avait raisonnablelnent droit d'es- 
pérer que le public reconnaissant donnerait le 
nom de cet intt*épide marin au nouvel hémi- 
sphère, dont la première découverte était due à 
ton génie entreprenant. C'était là le moindre 
homiHage qu'on pût rendre à sa mém(flre ; mais , 
soit par jalousie , soit par inadvertance , soit 
ifiême par un caprice de la fortune, cet honneur 
ftil réséfré â AméricVespuce, Florentin , qiu ne 
fit que suivre les pas dé celui dont le nom de- 
vrait occuper la première place sur la liste des 
gratidft honlmes.' 

Les historiens s'accordent à dire qu'Ovando 
déployait beaucoup dé sagesse et de justice pour 
tout ce qui regardait ses compatriotes , mais 
qu'il tenait sbtis un sceptre de fer les pauvres 
naturels. Il ayàît constamment en vtîe la pros- 
périté de la colonie ; il s'efforçait, avec Une' sa- 
gesse digne d'éloges, de diriger l'attention des 
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Espagnols rers la culture des terres , et de les 
engager à former des plantations et des raffineries 
dé suere , dont ils t'étaient procuré des semences 
aux iles Canariesi. 

La tyrannie des Espagnols faissait naître dç 
temps à autre , dkns ces provinces , des sym*- 
ptômes de mécontentem^it. En i$09 , 41 s^éleyp 
à Higuey une éfneute dans laquelle plusieurs 
Espagnols lurent assassinés ; et Fcsprit de révolte 
se propagea bientôt d'une manière alarmante. 
Le gouverneur , jugeant nécessaire d'arrêter 
promptement les progrès de l'insurrection , dé-^ 
pécha sur les lieux un^ officier avec quatre cents 
soldats ; iHais oh trouva beaucoup plus de résis<- 
tance qu'on ne s'y était attendu, et plusieurs 
détachements furent cernés. Alors E^uibel, qui 
commandait les troupes , offrit , conformément 
aux instructions qu'ilavait reçues d'Ovando , des 
conditions de paix aux Indiens ; mais ceux-ci Jes 
rejetèrent avec mépris , et continuèrent pendant 
quelque temps à faire avec succès la guerre à 
leurs agresseurs ; mais enfin la fortune changea ; 
ils fur^Qt poursuivis l'épée dans les reins jusques 
dans les montagnes , où ils avaient coutume de 
se réfugier 9 lorsqu'ils ess^uy aient quelque dé- 
sastre. Là on en fit un si grand carnage , que 
la province , qui naguères était très*peuplée , de- 
vint presque un d^erl; le môme ^ef qui venait 
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de reftisw la paix , fut réduit à la solliciter ; et 
Esquibel éleva une forteresse sur son territoire. 
Il éclata en i5o5 une autre insurrection plus 
/ redoutable encore , qui commença de se mani- 
fester dans la province de Xaragua. Depuis l'af- 
faire de Roldan, les partisans de cet homme 
étaient toujours demeurés rassemblés en grand 
nombre dans cette partie de Tîle , et ils s'occu- 
paient sans cesse à exciter l'impiété et le mécon- 
tentement. La princesse Anacoana , qui gouver- 
nait ce district, s'était montrée d'abord parfaite- 
ment disposée en faveur des Espagnols; mais, à 
l'aspect de leurs désordres , son affection fit 
place à la haine ; ou du moins les Colons se le 
persuadèrent. ainsi, sentant bien qu'ils n'avaient 
que trop donné lieu à ce changement de senti- 
ments. Ils dépêchèrent en conséquence vers la 
capitale pour annoncer que la reine de Xaragua 
méditait un projet de révolte; et ils donnèrent 
à entendre qu'il fallait , sans perdre de temps , 
prendre des mesures pour en empêcher l'exé- 
cution. 

Ovando connaissait trop bien le caractère de 
ceux qui lui faisaient parvenir cette nouvelle 
pour s'en rapporter entièrement à leurs plaintes; 
il n'avait point assez de confiance en eux pour 
se sentir disposé à embrasser leur querelle. Ce- 
pendant a crut que la prudence exigeait qu'il 
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fît un' voyage de ce côté; et, après avoir mani- 
festé l'intention de visiter la province de Xaragua 
pour recevoir le tribut dû à la couronne' de Cas- 
tille, et voir une princesse qui avait toujours 
donné des preuves de lamitié la plus sincère à la 
nation espagnole , il partit à là tête de trois cents 
hommes dlnfanterie et de soixante-dix de cava^- 
lerie pour son expédition. Ânacoana fit éclater 
publiquement la joie que lui causait cette visite, 
0t il serait peut-élre difficile de décider si elle fut 
Feffet de la politique ou de laffection. Elle alla à 
Isi rencontre d'Ovando, accompagnée de tout'le 
corps de la noblesse et d'une multitude innom- 
brable de peuple , qui s'avançait en dansant et 
en chantant. Après les premiers conipliments^ 
d'usage , le gouverneur fut conduit au palais de 
la souveraine, au milieu des transports d'allé- 
gresse^t des acclamations universelles des habi- 
tants , et il trouva tout préparé pour ime fête 
magnifique q^i dura plusieurs )our$. 

L'historien Herréra dit qu'Ovando eut bientôt 
Keu d'être convaincu qu'il existait une conspi- 
ration contre les Espagnols , mais on ignore 
quelle ^rte de preyve il en eut. Oviédo rapporte 
seulement qu'on obtint un aveu de trois cent& 
(^ciques, vassaux de la' reine, par le moyen des 
tortures. Voici comment le gouverneur s'y prit 
pour sacrifier les accusés à la tranquillité de K 
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colonie. D invita la reine à une fête qui devait , 
disait-il , être célébrée à la manière de son pajf , 
avec toute la pompe de la noblesse raisra^ée , 
et il parvint ainsi à réui^r dans uki se«d lieu 
les grands de la cour avec leur suite. Les £spar 
gnols parurent enfin en ordre de bataille : Yut- 
fanterie marcha devant et occupa toulM ki 
avenues à mesure qu'elle avançait; ^isuîte la 
cavalerie , commandée par le gouverneur , qui «t 
dirigea du côté où se trouvait la reine. Anacoana 
fut effrayée de voir les troupes approcher l'épée 
à la main. A un signal convenu, les Espagnok 
tombèrent sur les naturels , et s assurèrent de la 
reine, ainsi que de toute sa courî les caciques 
furent attachés aux poteaux qu'on avait plantés 
pour la fête . et ils expirèrent au milieu des flam* 
'mes , qui consumèrent l'édifice ; mais on réser- 
vait à Anacoana un supplice plus honteux ^ elle 
fut conduite à la capitale, jugée, condamnée et 
attachée à un gibet. U serait impossible d'éva- 
luer le nombre des Indiens de toute condition 
et de tout rang qui périrent par suite de c^te 
trahison; les grands et les petits, les riches et les 
pauvres, les hommes et les fei^mes, les innocents 
et \eÉ coupables, tout fut massacré indistincte- 
ment. Le petit nombre de ceux qui réusrârfnt à 
s'échapper^ dispersés de tous côtés, s'allèrenl 
réfugier à une grande distance. 




Dè»^{u^o^@a9i^lante eiécution fttt tevminée, 
QyaudQ s'ociiupa de qaB$tnure iks vUks et des 
TÎll^lfeft dm^ les fiodîtiQiia: les plus avsiiit£ige\i$^ « 
de sorte qu'en i5o4 k» JKsf^i^Qb po^i^édaienl 
^mmf^ i^y^^ o^ YÎli^ hfilHtée^ pw leiATs epippa- 
triot^ , $ams. compter Im diu\ fcoN^res^» d'Uir 
guey» libelle et autres^ {dacet, forii^ea d'^l^nd 
par Ieae^»^iid^ CijpaQ^tdeCbri^tiapbe» in«î^(p| 
étoiwt alwftahaQdqui^^eiidepui» qiiielf^e tepip^ 

En i5o6 la prûyince d'Bigiiey^ où Yom c^oy^ât 
la tvaii<}iilU|tié parfaiteine$it rét^ie, «^ réyditaf de 
AQureaii. Les Espagnol», touî^w^s de n^mnaint 
fo^t avaient yiolé lep ç^ditiojda du tfaît^ et^o^hi 
j^yec^ :^$qi:iU>e). jUs lQdîeii3, yoytnt q^f>B, re^t^^ 
spiird 4 leurs pl^iiiteii, «tte<pièveut la fortere»»^ 
y mirent le £^ , et ma^sacrères^t la garoiâon* Le^ 
l^pagnpls résolurent aussitôt de tirer nim y^ip- 
ll^eance é^platantê de cet outrage. Ësquihel fut ew^ 
Yoyé une seconde fois pour châtier les inavrgésb 
U ftoud^a è cet effet un grand nomlire d'Int> 
diens de Jb lurovince voisine , et se rendit à la 
bâte |ur les lieu^ qui devaient supporter le poids 
de 1 mdîgu^tion des Espagnols. En peu de t^mpf 
toute la province fut envalûe ; alors une partit 
des niLtiireis> réduits au désespoir, sedonnèrenl 
la jQfft^irt avec leurs propre^ armes; d'autres qu ^q 
avait £ût pvis^^nmiers , et qu'on obligeait à servir 
de guide» d^QS.les défias, se prédpitèrept du 
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haut des rochers poâr ne pas être forcés- de 
trahir leurs compatriotes ; et en beaucoup d'oc- 
casions, les insulaires déployèrent un courage et 
une habileté extraordinaires. 

Enfin la captivité du cacique Cotubanama 
mit fin â la guerre : il ftit conduit à la capi^de ^ 
et ^écuté comme TaTaient été pn^édenunent 
les autres chefs qui s'étaient révoltés contre le 
gouvernement; et avec lui s'éteignit pour ce siècle 
la race des rois, natifs d'Hayti. ^ . 

Les suites déplorables de cette expédition, et 
la mort de la reine Isabelle mirent le comble 
aux maux des bidiens. La tyrannie appesantit 
alors sa main de fer sur ces infortunés ; on les 
assujettit à des travaux plus pénibles; ils se trou- 
vèrent entièrement exposés à la cruauté de ceux 
qui , par une singulièrebi^arrerie, les qualifiaient 
de sati/vages. Ferdinand les donna en propriété 
aux grands de sa cour et à ses favoris ; ceux-ci 
les soumirent à des agens qui les traitaient 
comme autant d animaux uniquement <festinés 
à travailler pour enrichir leurs maîtres Euro- 
péens. Qu arriva-t-il ? les richesses s'accrurent, 
mais les hommes succombèrent. En moins de six 
ans , soixante mille familles américaines furent 
réduites à quatorze mille; et Saint-Domingue , 
qui alors comptait un million d'haUtants , n'en 
avait plus, au l)OUt de quinze ans, que soixante 
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mUle. Quel autre 'résultat pouvait-on ' espérer , 
quand ces malheureux , enchaînés ensemble et 
déchirés à coups de fouet, étaient • sans cesse 
épuisés par lexcès du travail et de la fattgu'e? ils 
périssaient infàiltiblement par les maladies ; et 
souvent le désespoir lés portait au suicide , qui 
leur sen^blait un remède co;itre l'oppression. 
Frappés du décroissement rapide de. la popu- 
lation y mais non tocichés des cris de ^humanité, 
et de la religion outragé^, les Espagnols commen- 
cèrent à chercher qu^ques expédients pour écai:- 
ter ou du moins «adoucir ces calamités; celui 
qulls adoptèrent fait mieux, qu'aucun des^vé* 
lysments antérieurs ; connaître encore la {Politique 
infernale qui les dirigeait dans leur conduite. 
Sentant que l'entière extinction des naturels 
entraînait leur propre ruine, ils suspendirent 
leurs cruautés , revinrent sur leurs pas , et pri- 
rent des mesures pour améliorer la condition 
ou plutôt prolonger la vie des insulaires, et 
multiplier ainsi la population. Étaient-jls agités 
par les remords de leur consctence? craignaient- 
ils quelles orages, qui éclataient' fréquemment 
autour d'eux dans ce cKmat brûlant, ne fus- 
sent envoyés par un dieu vengeur poùt lancer 
la foudre sur leurs têtes coupables; lorsqu'après 
avoir fait languir et succomber dans les fers des 
milliers de créatures innocentes qui, sans eux, 
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euasent p^iisiblement vécu ém» leurs coniréw 
natales , ils eutreprtreat de cicatriser leurs bles- 
sures? Nou ! ce chaugemefit d^ conduite fut Teffoi 
de la misérable politique de leur chef, qui, pouf 
remédier au dépérissement des naturels de Saint- 
Domiygue , résolut de se procurer d autres ban»* 
mes, et imaginai un nouveau système qu'cm vok 
eu pratique dans les Iles voisines , tout récem- 
ment découvertes , qui furent alors sacrifiées an 
Molocb de 1 Warice espagnole. Ceci eut Ueu 

H semblera superflu peutnètre de parler de b 
perfidie des Colons , après toules les atrocité 
que nous avons d^à rafqportée»; mais.danaki|p 
conduite envers les Lucayèns, ils se mcmtn^nt 
à la fois traîtres et barbares: teuvstmauti'&fulreiit 
d'autant plus abominaUes , qu'ils les exereèreat 
au nom sacré ée la religion. Hs firent crcôre aux 
insulaires qu'â[| se laissant transporter à Saint* 
Domii^e, ils trouveraient les âmes de feurs 
aucétres, et qu'ils «participeraient à leur félické 
dans cette région délicieuse. Plus de ^o^ooo 
d entre ^:uc se laissèrent séduite par c^ men* 
songes , et aUèrent go4t^ la félicité de nQK>urir de 
faim dans la région délicieuse des Espagnols 
avares et sanguinaires. 

En 1 Sog,, Piégo Colomb , fib du célèbre navi* 
gateur, obtint, après biefi 4e» sotticit^tions, le 



gouYeitmment de Salpt-Pominguei il a y vmdii 
<}aiiLS 11» magmfiqi^ie ^pai-eJ}. Q\w^ %^ ratîr^ 
fiir-le-ehiinip^ Ge çhapfemept d^ go^ven^^ur 

mais U îbUii^ bfMiHCoup «iir h cçpdiiif^ de leur» 
«iftttïcis, qui, VQy^Rt Ms rie^fwes i^oiînvier en 
pir^pQTfJQI^ éà )a aiortalité^ s'ét^MCHt degu)8 

Ip^-rOçEip UvT^P^ 4 d'wtr^s 6péçu|atÎQ»S- 'B# 
^tfspaîefit ^^abU lui^ péçh^îe de perks dsifi^ . h 
petHf^îte de S^lmgua, et fRua^é wi^ cotfim^ ^ur 
le Dontineaf , près du golfe {N^rî^P- JHégQ p»or 
pofa d# créer un niitr^ é^bU^^ement «^mblaJUe, 
è CSuli^^ Ik quQn avait déix^qverte es }49^» 
me^ ^ ne Cvt ^euniiae q^m }^l i ^ lav^quç 
lEtiés^ de Vél^iquez, iwa dp peu» qiii aTOî^l^t ^cr 
conqpagQé Ctiristophe* Çi3^q|9b ds^of ^9| e^Qpd 
ireya^, ^Uit y aborder avec quatire Yaîs»e^ui^ par 
m pointe oiientala 

Ce canton était soumis à un cacique , nomma 
Hatuey, niitîf de Saînt-DQfnlpgnè, qui s y était 
réfugié ayec un grand nombre de ses compiH' 
trkites pour se |0U9traîre à la tyrannie d^ Cair 
tîBana. Ayant ap^çu de loin leurs navires , il 
rassembla les plus braves de ses. sujets et de s^ 
alliéf f et employa toute son éloquence ppur lA 
exciter à défendre courageusement leur liberté, 
n leur représenta en même temps qu'il fallait 
chercher à se rendre propice le dieu de leurs 
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ennemis b . « La voilà , dit-U , en leur montrant 

« un vase rempli d'or, la voilà celte poissante 

• divinité; implorons4a. » Aussitôt le peuple se 

mit à chanter et à danser devant ce métal Inatt 

et sans forme , et se reposa sur sa protection. 

Mais Hatuey assembla de nouvesai les Indiens 
et les autres caciques, et leur parla ainsi :-« Ne 
comptons sur aucun bonheur tant que le <fieu 
des Espagnols dera parmi nous ; il est notre 
ennemi cc^ime eux , ils le dherchent partout, 
et s'établissent oA ils le trouvent ; dans lels pro- 
fondeurs de la terre , ils sauraient le c^cou- 
vrir. Si vous l'avaliez même, ik plongeraient 
leurs htdi% dans vos entraiHes pour' l'^n arrar* 
cher. Ce n'est qu'au fond de la mer qu'on peut 
le dérober à leurs recherches. Quand ijl ne 
sera plus parmi nous , ils nous ouMieront sans 
doute. » Aussitôt tout l'or qu'on possédait fut 
jeté dans les flots. 

Cependant les Espagnols avancèrent ; ayant 
bientôt dispersé les Indiens, ils poursuivirent 
Hatuey dans les bois, le prireijjt et le condam- 
nèrent à être brûlé vif comme esclave rd»elle. 
Attaché au poteau du bûcher lorsqu'il n'atten- 
ftiit que la flamme , un moine Franciscain «itre- 
prît de le convertir, et lui promit qu'après avoir 
été baptisé , il entrerait dans le paradis. « Dans ce 
lieu de délices , dit le cacique , y a-t-il des Espa- 
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gnols? — Oui, répondit le missionnaire, mais il 
n yena que de bons» . — ' «Les meilleurs ne yalent 
rien, reprit Hatuey, et je ne veux point aller 
dans un lieu où je craindrais d'en trouver un 
seul. Ne me parlez plus de votre religion, et 
laissez^naoi mourir ï 9 

Diego était sans cesse arrêté dans ses mesures 
par les intrigues des ennemis qu'il avait en Es- 
pagne; etRoderigo Albuquerque, parent de Za- 
pata , qui possédait la confiance du roi , fut enfin 
chargé de fixer les limités des différents districts 
de Fîle. Le gouverneur, voulant se faire rendre 
justice, prit le parti de retourner en Espagne; 
mais il réconnut bientôt l'inutilité de ses dé- 
marches. Albuquerque était, comiùe Ion peut 
l'imaginer , un homme cupide. Il fit faire un 
nouveau dénombrement des Indiens , et les 
vendit par lot«. Il n'en restait plus alors que 
quatoi^e mille ; et les maux résultant de cette me- 
sure , qui les arrachait de leurs foyers et du sein 
de leurs familles pour les exposer aux travaux 
les plus pénibles , et à toute la cruauté des Euro- 
péens qui les achetaient , ne contribuèrent pas 
peu à hâter leur destruction. 

Disons, à 19 louange des moines, qu'ils éle- 
vèrent leurs voix contre la coi^duite de* leurs 
compatriotes. Les Franciscains, il est vrai, qu'on 
avait envoyés pour propager des vérités qu'ils 
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igàoririieilt eux-mêmes ) gardèrent le sUeneé, ou wt 
conformèrent au système de barbarie qu'ils trou.* 
taietit étaMi 4 mais les Dominioaioa sbutinrent la 
bënûe cause, et du iiaut de leurs chaires kuoh» 
cèretit 1 auathème sur les auteurs de tant de bas-* 
sesses, d'injustices et de ci^uiKtlés. Les deux 
l^attis ea appelèrent au jugement dû roV: les 
Franciscains triomphèrent , et Albuquerque con* 
tmua d'être le fléau de Tlle et l'opprobre du 
gente humain. 

Néamnoins ces plaifates provoquèreiit les 
eSbHs généreux d'un ecclésiasticpie que ses 
tetttid rendaient digne d'un n^iileur siècle. Son 
nom^toit Las-Casas (1). Hayait déjà visité Saint* 
Domitigue , lors du second voyage de Christophe 

■ II ! ■ ■■ I ■ I r I .« I II I I «^i^»*— ^i— — — — — — ^M^ 

(1) c C'était un homtne d'une érudition sôre, d'un 
esprit solide 9 d'un naturel ardetit, d'un courage que les 
diiliealtés &îsai^t croitre» et d'une vertu héroïque. 
lUen n'était eapable de lui faire changer de sentimental 
quand il était persuadé qu'il y allait de la gloire de Dieu 
de le soutenir; et comme il avait rendu à la religion et à 
l'État des services essentiels dans Itlé de Cuba, son cré- 
dit ^tait grand dans toutes les Indes. Son seul défaut 
était d'avoir l'imagination trop vive, et de s'en trop 
laisser ibnÉa^t, Un' homme de ce caradttre ne pouvait 
guèresnianquer d'entrer dans les sentiments des PP. de 
Saint-Domingue 9 et personne n'était plus propre à pous- 
ser vivement cette affaire^ comma il fit, sans se lasser 
jaaiafs, jusqu'à la mort. » 
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Colbitib, et il s'était même montré le zélé défen-^ 
séur des naturels. Maïs comme le gouverneur 
n'avait point égaitl à ses représaitations , ilreJ. 
tourna en Eurojîe, exprès pour solliciter en fa- 
veur des Ihdiens, auprès de lempereur Chartes-* 
(^Êhat ; il sut si bien l'intéresser , ainsi que le èar- 
dinal Xîménès , régent d'Espagne , qu'on nomma 
trois inspecteurs des Colonies , auxquels onadjoi^ 
pàt un avocat nommé Zuazo, et Las^asas lui-^ 
même, â qui oié donna le titre flatteur de pro^ 
tectetir des Indiens. Sitôt leur arrivée en 1617, 
ils miréût en liberté tous les naturels qui avaient 
été donnés, scMifi^aUx grands^ de la cour d'Espa- 
gne ^ soit à d'autres personnes qm ne résidaient 
pas en Amérique ;*ma»s quand les Indiens ne se 
sentirent plus contraints au travail par une force 
supérieure, ils tombèrent dans l'indolence , et la 
eolonie en souffrit. 

Las-Casas , toujours désireux d'assurer de plue 
en plus lafiVanchissement des naturels, crut né- 
cessaire de retourner encore une fois en Espagne^ 
H obtint de l'empereur le rappel du surinten-^ 
ëant et de Zuazo^ oti envoya à leur place Ro- 
derîgo de Fi^erra , ou Figueron , eti qualité de 
girand juge de l'tlé , avec ordre d'adoucir les souf-* 
francés des habitants. Ainsi , comme le remarqué 
Tabbé Raynàl,*on le voyait constamment voler 
d'un hémisphère a l'autre pour consoler des peu^ 
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pks chers à son cœur, et pour adoucir 1 eiurs 
tyrans. L'inutilité de ses efforts lui fit enfin com- 
prendre qu'il n'obtiendrait jamais rien dans les 
établissements déjà formés , et il se proposa de 
fonder une colonie sur des bases nouyelles. 

«Ses colons devaient être, tous cultivateurs, 
artisans ou missionnaires; personne ne pouvait 
se mêler parmi eux que de son aveu. Un habit 
particulier , orné d'une croix , devait enipécher 
qu'on ne les prit pour être d^ la race de ces 
Espagnols qui s'étaient rendus si odieux par 
leurs barbaries; avec ces espèces de chevaliers, 
il comptait réussir sans guerre , sans violence et 
sans esclavage , à civiliser les Indiens , à les con- 
vertir, à les accoutumer au travail, à leur faire 
exploiter des mines. Il ne demandait aucun se- 
cours au fisc dans le premier temps, et il se con- 
tentait pour la suite du douzième des tributs 
qu'il y introduirait tôt ou tard. 

^ « Les ambitieux qui gouvernent les empires 
consomment les peuples comme une denrée, et 
traitent toujours de chimères tout ce qui tend à 
rendre les hommes meilleurs ou plus heureux. 
Telle fut d'abord l'impression que «fit sur le mi- 
nistre-espagnol le système de Las -Casas. Les 
refus ne le rebutèrent pas, et il réussit à se faire 
assigner Cumana pour y mettra sa théorie en 
pratique. 
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« Ce génie ardent parcourt aussitôt toutes les 
provinces de la Castille , pdur y lever des hom- 
mes accoutumés au travail des champs , à celui 
.des ateliers ; mais ces citoyeps paisibles n ont pas 
la même ardeur pour s'expatrier , que des soldats 
ou des matelots : à peiiid en peut-il déterminer 
deux cents à le suivre. Avec eux il fait voile pour 
l'Amérique, et aborde à Porto-Rico en i5ig^ 
après une navigation assez heureuse. 

«Quoique Las-Casas n'eût quitté le .nouvel 
Tiémisphère que depuis deux ans, à son retout 
la face s en trouvait totalement changée. La des- 
truction entière des Indiens dans les îles sou- 
mises à l'Eapa^e avait inspiré la résolutiom 
d'aller chercher dans Tintérieiir des terres, des 
esclaves pour remplacer les infortunés que Fop-^ 
pression avait fait périr. Cette barbarie révolta 
1 ame indépendante des sauvages. Dans leurs res- 
sentiments , ils massacraient tous ceux de leurs 
' ' »... 

ravisseurs que le hasard faisait tomber entre leurs 
mains ; et deux missionnaires que des vues vrai- 
semblablement louablesavaient conduits à Cumà- 
na , furent les victimes de ces représailles. Ocampa 
partit ^ur-Ie-champ de Saint-Domingue pour aller 
punir un attentat commis contre le ciel même; 
car c'est ainsi qu'on s'exprimiait. Après avoir tout 
inïs à feu et à Sang, il éleva , en cet endroit, une 
bourgade à laquelle il donna le nom de Tolède^ 

■ 4 
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c Ce fut dans ces faibles retranchements que 
Las-Casas se vit réduit à placer le petit nombre 
de ses cîompagnons qui avaient résisté aux in- 
tempéries du climat, et quW n'avait pu lui 
débaucher. Leur séjour n'y fut pas de longue 
durée ; les traits d'un ennemi implacable per- 
cèrent la plupart d'entre eux ; et ceux que les 
Isurmes n'avaient paà àttints, furent forcés, 
çn 1 52 1 , d aller chercher ailleurs un asile. » 

La folle cruauté dès Colons Européens , qui 
n'épargnaient jamais le sang des hommes, lors- 
quHl ^'agissait d'accroître leurs richesses, comme 
àuàsi les progrès de la petite vérole, accélérèrent 
tellement là ruine de cette île , que, vers le mi- 
Jîeu du seizième siècle, il restait â peine cent 
cinquante naturels. Cependant la cité de Santo- 
Domingo offrait une apparence de luxe et de pro- 
spérité , au milieu de la désolation générale. On 
dit qu'en 1628 elle ne le cédait en magnificence à 
aucune ville d'Espagne. Ses maisons, bâties en 
pierres , étaient de véritables hôtels , et le palais 
de don Diego eût pu servir de demeure à un 
monarque Européen. La cathédrale , chef- 
d'œuvre d'architecture, était richement dotée; 
son évéque, ainsi que ses chanoines, soutenaient 
parfaitement* leurs dignités. Il y avait en outre 
trois monastères dédiés à Saint-Dominique , à 
Saint-François, et à Sainte-Marie de la Mercie , et 
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laoït sribâM^ la puiefianoe 4^ l'Eflpagae, autteM 
daaBD» les Indes OockloQtBdes y ééfécbA i^ tHèlaàe 
BSûArtA^ sir i^nds Orake , i{ni s'â»papa 4e ^9- 
Jago, deCarthagène , de Sanéo-Bomiago tsVd^ plu- 
sieurs autres places , et qui fit des prises consi- 
dérables sur la marine espagnole. Drake demeura 
un mois en possessidh de Santo-Domingo ; et , 
pendant les derniers jours de ce règne terrible , 
il mit tout en usage pour détruire les plus beaux 
édifices; enfin, lorsqu'un tiers de la yille eut 
été ruiné , les vainqueurs recurent une somme 
de 7,000 livres sterling pour rachat de ce qui 
restait. 

Le gouvernement espagnol commençait à négli- 
ger extrêmement ses colonies : elles tombaient 
toutes dans l'inaction; elles n'avaient ni le cou- 
rage de sortir de leur état , ni celui de tenter 
quelque amélioration. La conduite licencieuse 
des Colons donna naissance à une race de gens 
de toutes couleurs, et seulement dignes d'être 
appelés demi-barbares. L'exploitation des mines 
fut abandonnée ; les terres devinrent incultes ; les 
habitants s'adonnèrent à la piraterie et à un com- 
merce frauduleux. La cour d'Espagne , au Ueu de 
chercher à remédier à ces fléaux en établissant 



im nouveau syrtème^cié gouTerpement» se veùgea 
par la démolition des ports de mer; et les insû-^ 
•laires furent pareonséquentoHligésdéseréfugier 
dans^ rîntérieur du pays , où ils vécuricEit dans 
•des cabanes , sans vêtements; et de la manière la 
plu9 mifiér^le. :C est, dans cet état cpjC'ù^ virent 
>]a'fin du seizième .siiole^ 
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CHAPITRE ii. 

Depuis Vàn 1600 jusqu'à la paix de 

Ryswich^ en 1697. 

'Jjes Anglais et les Français vont aux Indes Occidentales. 
-^ Ils sont chassés de Saint - Christophe par Frédéric 
de Tolède.— Lesrestes de ces£uropéens dispersés s'éta- 
blissent à la Tortue. — Détails sur les Boucaniers. — 
I^es Anglais sont obligés de quitter la Tortue 9 qui de- 
meure au pouvoir des Français. — Anecdotes relatives 
à Pierre-le-Grand. — Histoire de Michel-le-Basque 
^t de plusieurs autres. -— lilontbar et Morgan. -=- Les 
Français établissent une colonie en î66Sf souslegou- 
vemaxient sage de Bertrand d'Ogeron, .— Caractère et 
conduite de oe.dernier. -— Il désire sounpiettre toute 
]»Ue à la France. — 11 meurt à P^s. — Histoire da 
ses success^eurs. -~ La partie Occidentale de Tlle est 
régulièrement cédée aux Français à la paix de Rys- 
wick. « 

ES Espagnols firent quelques efforts pour sub-* 
juguer les Caraïbes qui habitaient les îles du Vent; 
niais leurs succès, ne furent pas coi^stants. D'ail- 
leurs , voyant que le pays ne contenait pas de 
mines d or , et que les habitants .mouraien t dès 
quon les réduisait à lesclavage, ils se contenu 
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tèrent d'arrêter tous les bâtiments Europééni 
qu'ils trouvaient au delà du tropique , afin d'em- 
pêcher que les autres nations ne profitassent de 
leurs découvertes et ne ravissent une partie de 
leurs possessions. Alors les Anglais et les Fran- 
çais , si souvent divisés pai^ leurs jalousies mu-» 
tuelles , s'unirent pour réprimer ces brigandages. 
Us connaissaient déjà les iles du Vent » mais il» 
n'avaient poijsit encore songé à s'y élal^ : enfin 
des Anghîév cmidœtspartm certain Warner , et 
des Français anx orA^s d'un capitaine de cor- 
saire, nommé Desnambuc , abordèrent à Saint- 
Christophe le même jour par deux côtés opposés , 
et firent le partage de Tile. Les naturels du pays 
se retirèrent à leur af^roche » en leur disant 
qu'il Sallaît que la terte fAt bien nure dims leur 
pays , ][mîsqulls en venaient chelrcher si loin 
fartnî des siiUVag'ès. 

Ces événements causèrent une vive inquiétude 
aux Espagnols; et iFrédéric de Tolède, qu'on 
envoya en i63o au Brésil avec une flotte redou- 
table destinée contre les Hollandais , reçut ordre 
d'exterminer , en passant , les nouveaux Colons 
^L'entreprise oÔrait peu de difficultés , parce qu'ils 
manquaient de moyens de résistance , et ils furent 
tous tués , faîls prisonniers ou dbpersés. Ces der- 
niers se réfugièrent dans les Ûes voisines ; mais , 
lé danger passé, ils Retournèrent la plupart â 



leurs habitations. L'Espagne , les croyant proba* 
bleœent anéantis , ou tqut-â-fait hors d'état de 
nuire , qespa de s'en occuper ^ et plusiisurs d'entre 
çi^ se fixèrent 4 I^ Tprtue , petite lie déserte 
située Qu nor4-ouest de Saint-Domingue , à 
quelques lieues du Port-de-Paix. Dans les pre- 
miers ten^ps ^ les Français et le^ Anglais faisaient 
cause çomnmne contre les Caraïbes; mais ce 
peuple , .profitant; adroitement des contestations 
qui s'éleyaient entre eux , s'alliait tantôt avec une 
nation , ffintôt avec l'autre >" et, par là, n'avait 
jamais qu'un ennemi à la fois. Cependant les 
çjeux métropoles continiiaient de négliger leurs 
sujets du Nouveau Monde : c'est pourquoi cesr 
derniers firep|;, ^u ipois de janvier 1660, une 
convention qui asi^urait â chaque peuple les 
posse^sioiji^ qiie ïes événenven^ts de la guerre lui 
avaient données. Cet acte était accompagné d'une 
ligue pfiensive et défensive, pour forcer les, natu- 
rels du pays à accéder é cet arrangement. La 
Frapce d>t|nt la Guadeloupe, la Martinique , la 
Grenade et quelques autres propriétés. La Bar- 
badp y Nîèves , Antigpa , Montferrat et plusieurs 
lXe% d^ p^x]i dp y^J^jff éçj^ur^nt à l^^bigleterre. 
S^ii4-4[]}lpdUtopI|e resta#en çpmmijn aux deux 
pui^sa^es. jLes Carajibes, qui n'étaient pas alors 
pl]iif dç 4 j mil^e , firent ç0n,çeîjtîcés à la Domi- 
piqueetàSad^ ^ 
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Les Colons Français et Anglais, cbassés de Saint- 
Christophe , s'établirent , comme nous l'aYoïis 
déjà dit , dans la petite Ile de la Tortue. Us y 
furent bientôt joints par un grand nombre de 
Hollandais qui ayaient émigré de Santa -Cruz, 
et qui erraient sur l'Océan pour se soustraire 4 
la yengeance des Espagnols. « Ces malheureux 
exilés, dit M. Edwards, avaient sans doute 
appris dans ladrersité à supporter patiemment 
les défauts de leurs compagnons d'infortune f 
car , quoiqu'ils fussent de trois nations diffé- 
rentes, ils demeurèrent plusieurs années dans 
une parfaite union. Le genre de yie qu'ils me-. 
liaient contribuait aussi à maintenir parmi eux 
la concorde. Placés dans le voisinage d'un pays 
abondant en bestiaux, ils passaient la plus 
grande partie de leur temps à la chasse ; et 
cette occupation, qui ne leur laissait pas assez 
de loisir pour se quereller, leur procurait de 
l'exercice et des provisions. Cependant les 
plaines de Saint-Domingue leur servaient uni- 
quement pour chasser. La Tortue continuait 
à être leur demeure, et le lieu de leur retraite. 
Leurs femmes et leurs enfants y cultivaient des 
petites plantations de tabac ( végétal dont l'u- 
sage semble prescrit par la nature , dans les 
climats chauds et humides ) ; et comme le ri- 
f vage, tout couvert de rochers , était d'im abord 
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« difficile, ils espéraient que leur obscurité les 
<K mettrait désormais à 1 abri des persécutions. 
« Si le gouvernement Espagnol eût agi aVée 
sagesse, il eût laissé ces pauvres gens errer 
dans les déserts sans les inquiéter. On eût dû 
septir que 4a nature de Jeurs occupations les 
empêchait de pouvoir former des projets de 
vengeance, et aucune grande entreprise; mais 
la tyrannie est aveugle ; et le fanatisme impi- 
toyable des Espagnols n'accorda pas de repos 
aux malheureux fugitifs. On arma une flotte , 
on fit tous les préparatifs nécessaires pour 
effectuer leur entière destruction; et les com- 
mandants Espagnols, profitant du moment ou 
les hommes les plus courageux étaient allés , 
suivant leur' coutume , chassera Saint-Do- 
mingue , débarquèrent un corps de troupes à 
la Tortue, se saisirent desfemme^s, des en- 
fants, des vieillards et des infirmes, et les mas- 
sacrèrent tous sans pitié. 
c n paraît que les malheureux qui furent 
ainsi poursuivis et exterminés comme des 
bêtes féroces, ne s'étaient encore rendus cou- 
pables, envers la marine ou les sujets de l'Es- 
pagne , d'aucun outrage , ni d'aucune dépré- 
ft dation qui pût donner lieu à une vengeance 
f aussi exemplaire. On ne leur reprochait ni de 
ip'étre emparés de la Tortue , ni de poifirsuivrci^ 
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dans lea désarts de Saint-*J)oiniiigue , des bes- 
tiaux qui n apparteuaient à personne. Leur 
seul crime était davoir refu le joyr hors du 
territoire deVEspagne, et d'être néanmoins a»- 
se% téméraires pour pénétrer dans le NouYeau-^ 
Monde; car les Espai^ols, ce peuple oi^eit- 
leux, avare et fanatique, s'étaient approprié 
toutes ks cQI|trée^ de l'Aipérique. Us préten- 
daient avoir seuls le droit de naviguer dans 
les portions de l'Océan qui , selon eux , faisaiei^ 
partie du nouvel hémisphère ; el leurs comman- 
dants de terre et de m$r avaient ordre d'arrê- 
ter tous» les étrwigers (|u'ils trouveraient au 
delà des limites prescrites, et de les condam*- 
ner à l'esclavage ou à la mort, 
c On voit donc bien que les habitants de la. 
Tortue ne pouvaient faire autrement cpie de 
toniber sur leurs persécut^irs et de prendre 
l'offensive contre ceux qui cherchaient sans 
cesse à troubler leur tranquillité. Si quelqu'un 
est encore tenté de révoquer en doute la jus- 
tice de leur cause , qu'il consulte les annales 
des temps anciens , qu'il examine cette règle 
de conduite qui ( pour nous iservir d'une ex- 
pressionénergique de lord G)ke) est écrite par 
le doigt de Dieu sur le cœur de l'^mme ; et 
que rhîstoire et la raison décident s'il^st un 
exemple d'une guerre plus légitima. De pareils 




€ hommes » dans des circonstances semblables , 
« ne pouvaient être intimidés par les dangers, 
« ni arrêtés par aucun obstacle. Accoutumés 
< aux intempéries du climat par leur manière 
« de wre , étroitement imis entre eux , et ani- 
« mes par tout ce qui peut exciter à de grandes 
« choses, ils devinrent les pfais redoutables an- 
« tagonistes que les Espagnols eussent encore 
« renoonlipés; et la valeur qu'ils déployèrent dans 
« leurs diverses entreprises , surpasse tout ce 
« qu'on a jamais vu avant et depuis eux. > 

On les appelait Boucaniers (i) , parce qu'à k 
«nanière des sauvages , ils fiaisaient sécher à la 
fumée, dans des lieux connus par les Espagnols 
80U8 le nom de Boucans , les viandes dont ils se 
nourrissaient. L abbé Raypal les décrit de la ma- 



(i) Boucanier est ordinairement employé comme 
synonyme de Flibustier ; cependant ces deux noms appar- 
tiennent à des classes différentes, et le. premier sert à 
désigner particulièrement les habitants de Saint-Domin- 
gue. Anciennement Itle était habitée par quatre sortes 
d'hommes: i*}es Boucaniers, dont Toccupation ordi- 
naire était d6 faire la cbasie aux taureaux et aux san- 
gliers dans les forê1;s; a"* les Flibustiers^ qui parcouraient 
les mers et étaient de véritables pirates (ces deux pre- 
mières classes d'hommes étaient guerrières) ; 3' les La- 
boureurs, qui s'adonnaient à la culture des terres; 4" les 
Esclaves. 
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nière suivante: «Comme ils étaient sans femmes 
et sans enfants, ils avaient pris Tusàge de s'as- 
socier deux à deux pour se rendre les services 
' qu'on se rend dans une famille; les In^is étaient 
communs dans ces sociétés, et demeuraient 
toujours à celui qui survivait à son compa»- 
gnon. On ne connaissait pas de lanâh, quoique 
rien ne fût fermé; et ce qu'on ne trouvait pas 
chez soi, on l'allait prendre chez ses vo»iiis, 
sans autre assujettissement que de les avertir , 
s'ils y étaient; ou s'ils n'y étaient pas, de lé^ 
en avertir à leur retour. Les différends étaient 
rares, et facilement terminés. Lorsque les 
parties y mettaient de l'opiniâtreté, elles vi- 
daient leurs querelles à coups de fusil; si Ja 
balle avait frappé par derrière ou dans les 
flancs , on jugeait qu'il y avait de la |ierfidie, 
et l'on cassait la tête à l'auteur de l'assassinat. » 
Les lois de l'ancienne patrie étaient comptées 
pour rien. Ils se prétendaient affranchis par le 
baptême de mer qu'ils avaient reçu au passage 
du tropique, de toute obligation envers elle3. 
Us avaient quitté jusqu'à leur nom de fomilk 
pour 'prendre des noms de guerre, dont la phè- 
part ont passé à leurs descendants. 

« Une chemise teinte du sang des animaux 
qu'ils tuaient à la chasse; un caleçon encore plus 
salé, fait en tablier de brasseur; pour ceinturé 
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une courroie où pendaient un sabré fort ôourt et 
q^ejque3 couteaux ; un chapeau, sans autre bord 
qu'ub bout rabattu sur le dfevantpour le prendre; 
des soulijers, sans baà : tel était rhabiUe;a[)enlL de 
<îès barbares. Leur ambition se bornait à avoir 
ubl f^il . qui, portât des. balles d'une oùce , et une 
mçHte de vingt-cinq ou trente chiens; 
< < 9 Les boucaniers n'avaient pas d'autres occu- 
pations qtte de fairelaguerreaux boeufs sauvages , 
extrêmement multipliés dans Tilé depuis que les 
£«paçiiola les y avaient apportés. On , les écor- 
cbliit à nîiesure . qu^on les tuait, et Ton ne s'arré- 
tait, que lorsqu'on en avait akattii autant qu'il y 
avait de chasseurs. On faisait cuire alors quelques 
pièces de viande /dont le piment et le jus d'o- 
range formaient tout Tassaisonnemeirt. Us ne 
connaissaient pas le pain , et n!a valent que de l'eau 
pftur leur boisson. L'occupation d'ui* jour était 
celle de tous les jours , jusqu'à ce qu'on eût ras- 
semblé le nombre de cuirs qu'oase proposait 
4le Hvrer aux navires de différentes jiationis qui 
fréquentaient ces mers. On les allait vendre, alors 
dans quelque rade. Ils y étaient portés jpar les 
engagés , espèce d'hommes qui se vendaient en 
Europe pour servircommeesclaves pendant trois 
aas dans ces colonies. 

Les boucaniers Français, s'étanf réunis. aux 
Anglais , choisirent pour chef un de^oes derniers, 



651 mSTOIRS BE l'iIK 

ttoinmé WflUs. Mais la France n*ent pas ^us t&t 
eavayé xxu gowfetnemr géaéral aux âea <fai Veaf^ 
quW armement considérable partit de S^«t-« 
Vincent, accompagné des Français qui ée tr op- 
taient dam rtie; ^ les Angkâs furent scHoimés 4é 
se retira. Ds obék^exit sui>le-<^mp, et ne tepa^ 
rurent plus depuis. lis continuèreist néansneifig 
i^irs pirsteries, et ûtùrexA par reoe«rok^ ébd 
Çourernement fintasmiqise l'anitofisaticn d'kn^ 
contre l'ennemi coanoiiun. 

Enfin , après une iongue suite de succès et de 
revers , les Français detnenrénent en possession 
de rtle die la Tortoe^ et s'étendirent sur la o^ 
septentrionale dé Saint-Donuhgiie; qu'ils t)0ii8ec!^ 
"««èrettt toujours depuis , tandis que les i<bEigIai$ 
dUèrent se fi&er â letiamaique. Ces fl&ustiersioir* 
maienlt entre emx des sodvétés de cinqu^^tc , da^ 
cent , ée eent ckiquaiste lionmies , et faisiâenf: 
4eurs excursions dans des barques ordinatremeni: 
fort petites. Us aTuieoït coutume, lorsqu'ils aper- 
cevdient un «avire , de 4:ourir aussil^ à l'c^feor- 
dage, sans eonsidéi^r sa {prosseur : >t la terreur 
qu'ils inspiraient était si grande , que , dès qu'il» 
avaient jeté le grafppin, il était rare que le bâti- 
ment pût lein* échiq^er. Leur jiainé poiit los 
Espagnols était implacable; îlâ les attaquaient 
partout, et Jeur faissuent quartier si Ja prise était 
riche; mais ai, elle ne J'était pas , il leur arrivait 
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ftduvent de fbter tes Taincus à la mer. On raconte 
plusieurs «t&ecdotes relatives aux boucaniers : 
nous en cite)x)ns quelques unes. 

Keft« - le -Grand , natif de Keppe, n'avait 
fiur un bateau que quatre pièces de canon et 
Yingt4iuit hommes; cette faiblesse ne l'empé- 
eha pas d'attaquer le vice - amiral des gs^Dons : 
il rid)orda , après avoir donné les pithres pour 
fêdre c<:m}er s^n bâtiment à fond; et il étonna si 
f&it les EspagHtelÂ par son audace , que personne 
là'bM faite te moindre mouvemrcfbit B aHa toi- 
lâeiême troiiver le capitaine daais Sa chambre^, et 
lui mettant le pistolet sous la gorge , il lui ordonna 
de se rendte. Le commandant épouvanté obéit 
?ans résistance ; on le débarqua , avec la pMs 
grandepartie de l'équipage , au cap le plus proche ; 
et on lïe conserva que ce qu'il fallait de matelots 
pour £dre h manioeuvre. 

ftfichel-le-Basque , Jonque et Laurent le Graff 
croisaient devant Carthagène avec trois petits 
bâtiments mal équipés. 11 sortît du port deux 
vaisseaux de guerre qui avaient ordre de com- 
battre ces flibustiers et de les amener morts ou 
¥ifs. Mais les Espagnols furent crueBement dé- 
çus. Les pirates les firent prisonniers , gardèrent 
leurs navires, et renvoyèrent dédaigneusement 
les matelots humiliés d'une défaite aussi morti- 
fiante. 
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Voici un nouveau trait de courage : Michel et 
Brouage apprennent que Ton yient d embarquer 
à Carthagène, sous pavillon étranger > d'im- 
menses richesses; à cette nouvelle > leur indi- 
gnation est a son comble ; ils forment aussitôt, 
Bans balancer, laudadeux projet de s'en em- 
parer ; ils attaquent donc les vaisseaux , les 
abordent et les pillent. Les capitaines Hollandais» 
outrés de se voir ainsi vaincus par une force 
aussi inférieure à la leur, ne peuvent se con- 
tenir : « Va , s'écrient-t-ils , en s adressant â un 
c des boucaniers, ne te vante pas de la victoire; 
« sans le secours de ton coBipagpon, elle i^ 
« serait pas de ton côté; sans lui, tu serais ep 
c notre pouvoir. » Ces paroles ne font qu'exci^ 
ter la fierté du boucanier : « Recommençons le 
c combat, repri^nd-^il ; Brouage spectateur va me 
« voir de nouveau triompher; dè^ lors vos vais- 
• seaux seront en mon ' pouvoir. » Les Hollan- 
dais dédaignent ce défi, et pour toute réponse 
se retirent lâchement. 

Lçs colonies Espagnoles furent réduites par ces 
hordes de barbares â un état de détresse qui ne 
servit qu a les enhardir. Bientôt la mer n offrit 
plus de bornes à leur rapacité ; ils portèrent le 
^er et la flamme jusqu'au sein des contrées les 
plus riches, et les plus commerçantes du con- 
tinent» 
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Bientôt le courage abandonna ces fiers Espa- 
gnols , et leurs forces s'épuisèrent au point qu'il 
ne leur resta plus qu'un vaisseau sur lequel ils 
ne craignirent pas de braver les périls de la tra- 
versée que leur nécessitaient leurs communica- 
tions avec la métropole. Le lecteur me saura bon 
gré de lui donner ici quelques détails sur les 
trois plus fameux d entre ces pirates , car ce su- 
jet se rattache à Thistoiré de Saint-Domingue. 

Un gentilhomme languedocien , nommé Mont^ 
bars ^ acquit parmi eux une grande réputation. 
Les cruauté» exercées par les Espagnols dans les 
Indes Orientales firent naître dans son cœur » 
dès sa plus tendre jeunesse , une haine impla- 
cable contre ces barbares. Il fit éclater , dit-on , 
étant au collège , ce ressentiment d une manière 
bien singulière. Il remplissait dans une comédie 
le rôle de Français ; un camarade remplissait 
celui d'Espagnol ; on arriva à une scène dans la- 
queUe un démêlé avait lieu entre Fun et l'autre : 
Montbars remplit son rôle si naturellement , 
qu'oubliant qu'il était sur la scène , il se précipite 
sur son interlocuteur, le terrasse, et l'aurait in- 
failliblement étranglé , si les spectateurs ne se fus- 
sent empressés de venir au secours de l'innocent 
Espagnol. L'âge ne fit qu'accroître cette haine. 
Enfin, ayant entendu parler des boucaniers, 
comme des ennemis jurés -de <îfeux pour qui il 
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avait conçu tint d'horreur , il quitte sa patrie et 
n a rien tiwt à cœur que de les {oindre. A peine 
est-il monté sur un vaisseau , qu il trouve Tocca- 
sion de se signaler; un bâtiment Elspagnol se 
présente à. la rencontre des boucaniers ; Tabor- 
dage suit de pvès lattaque; Montbars fond le 
premier l'épée à la main, s'ouvre im pesage à 
travers ses ennemis^ renverse tout ce qui s op- 
pose à sa marche , et content d avoir ainsi assouvi 
sa fureur 9 il parcourt triomphant le bâtiment; 
un riche butin fut le prix des vainqueurs : mais 
Tor n'a aucun attrait pour Montbars ; Tesprit de 
vengeance seul l'anime, et ses regards se re- 
paissent, avec une joie féroce, de l'horrible aq>ect 
des cadavres des Espagnols qui sont tombés sous 
son glaive. Après cette expédition, bientôt ils 
atteignent la cote française de Saint-Domingue. 
Les boucaniers s'empressent de leur aj^porter 
tous les aliments et les liqueurs propres a réparer 
leurs fatigua; ils s'e;xcusent sur la petite quan- 
tité, annonçant qu'une dernière irruption des 
Espagnols les réduisait à ne pouvoir offirir da- 
vantage. Montbars indigné semble accuser leur 
courage: «Non^ disent -ils, plutôt mourir que 
souffrir de leur part les moindres insultes. Mais , 
les lâches { ils ont pro6 té du temps où nous étions 
à la chasse y pour nous enlever tout ce que nous 
possédions; plusieurs de nos camarades ont 




jv. 
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encore été plus maltraités : nous joindrons nos 
efforts; et, compagnons d'infortune , nous leur 
prouTerôns que jamais le courage ne nous aban* 
donne, i Montbars, l'intrépide Montbars , s'offre 
aussitôt pour marcher à leur tête : « Ce n'est pas , 
dit-il , un chef que je tous offre , c'est un rem- 
part contre les coups de ces iùfanies brigands. » 
Les boucaniers acceptent ses offres. On surprend 
l'ennemi le même jour; et Montbar» déploie 
tant de courage , que ses compagnons sont 
frappés d'étonnement et d'admiration. Sa fureur, 
)oii|te â sa bravoure , le rendait invincible ; 
plus d'une fois il donna des preuves d'intré- 
pidité et de ^patriotisme. Ces premières actions 
ne furent jamais démenties un seul instant de sa 
vie ; il jeta la terreur parmi les Espagnols , et fut 
surnommé par eux XE^ctermvAatewr. JLes bou- 
caniers , enhardis par son exemple , résolurent 
non-seulement de chasser les Espagnols de leurs 
établissements, mais de les attaquer sur leur 
propre territoire. Comme cette entreprise exi- 
geait des forces supérieures , ils étendirent leurs 
associations. L'Olonais , qui tirait son nom des 
Sables d'Olonne sa patrie, et MicheHe-Basque , 
devinrent les deux plus remarquables d'entre 
leurs chefs. Le preinier s'enrôla comme volon- 
taire , et du gradé de simple soldat s'éleva au 
commandement de deux canots. D se rendit 



V 
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maître cf une frégate Espagnole sur la côte de 
Cuba; et bientôt après ^ au Port-au-Prince, de 
quatre autres bâtiments destinés à lui donn» 
là chasse. Le second prit, sous le canon même 
de Porto-Bello, un Taisseau Espagnol dont b 
cargaison était évaluée à 5 ou 6 millions de livi es. 
Ces deux intrépides aventuriers réunissent 
leurs forces , et ayant été joints par quatre cent 
quarante hommes, se portent sur la baie de 
Venezuela, dont ils passent au fil de l'épéé la 
garnison composée de . deux cent cinquante 
soldats. De là ils se rendent à Maracaybo , yille 
bâtie sur la rive occidentale dû lac de ce nom , 
à dix lieues de son embouchure. d^Ue était dé- 
serte , car les habitants , frappés de terreur , s'é- 
taient retirés de l'autre côté de la baie; et, furieux 
de se voir trompés, les boucaniers mettent le feu 
à Gibraltar, qui leur opposait une vigoureuse ré- 
sistance. Mais on avait profité d'une quinzaine 
de jours passés dans les divertissements , pour 
mettre en sûreté ce qu'il y avaitde plus précieux. 
Maracaybo obtint son salut en payant une rançon 
qu'ils emportèrient avec un butin qu'ils avaient 
pris dans les églises: tableaux, croix, vases sacrés , 
jusqu'aux cloches, ils ne laissèrent rien; et ils 
eurent encore l'audace , ces infâmes brigands , de 
dire que leur dessein était d'élever un temple à 
la Divinité , dans l'île de la Tortue. Quoi ! ils 
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ri osaient supposer que le courroux du ciel serait 
-fti calmé par de si horribles forfaits \ ne devaient- 
U: t-ils pas craindre de lenflammer encore , en lui 
M offrant ainsi les fruits du plus affreux sacrilège? 
oJf C'est id que nous voyons figUrer pour la pre- 
mière fois le Gallois Morgan, l'un des plus fa- 
meux d'entre les boucaniers. . 

Il descendait d'une famille respectable de la 
^ province de Glamorganshire , qu'il quitta fort 
(^ jeune pour aller tenter les coups de la fortune à 
. Bristol : il s'engagea d'abord au service d'un cul- 
tivateur pour quatre ans , et partit pour les Indes 
Occidentales; mais, après l'expiration de ce terme, 
il joignit les frères de la côte ( c'est ainsi que 
les boucaniers se nommaient entre eux ) ; et pen- 
dant qu'au milieu des délices de Venezuela, ils 
goûtaient les fruits de leurs pillages, il s'embar- 
qua à la Jamaïque pour attaquer Porto -Bello, 
dont il s'empara par surprise : la citadelle seule 
lui offrait un obstacle , et pour le surmonter il 
eut recours à un stratagème. 

Ayant réuni les prêtres et les femmes de la 
ville, il les força d'aller appliquer des échelles 
aux murailles , persuadé que les Espagnols pré- 
féreraient se rendre plutôt que de devenir les 
instrunlents de la mort de tout ce qu'ils avaient 
de plus cher et de plus révéré. Contre son at- 
tente ils furent insensibles ^ et ce ne fut que par 
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la force des armes qu'il s'empara de la cidadelle. 

L audacieux Morgan puisa bientôt dans son 
ambition le hardi projet de conquérir Panama. 
Pour le mettre à exécution, il crut detoir aller 
chercher desguides dans l'iledeSainte^Gatherine, 
où les Espagnols avaient coutume de dépmrter 
leurs malfaiteurs ; et ce poste, qui eût pu résiM^er 
long-temps au plus habile gânéral, lui fut livré 
par trahison. Il se dirigea ensuite vers la Chagre. 
A l'embouchure de cette rivière, on voyait un fort 
bâti sur un rocher, dont la défense fut confiée à 
une excellente garnison qui avait poua* comman- 
dant un officier d un grand mérite. Mais dans 
une attaque qui eut lieu, celui-ci succomba; et, 
pour comble de malheur^ le feu ayant pris au 
fort, les flibustiers demeurèrent vainqueurs. 

Morgan continua de naviguer sur des cha- 
loupes jusqu'à Crucès, et de là il se rendit par 
terre à Panama , qui n'était éloigné que de cinq 
lieues. A quelque distancé de la ville , il rencontra 
dans là plaine des troupes nombreuses qui vou- 
lurent s'opposer à son passage ; mais il les mit 
aussitôt en déroute , puis il entra dans la place 
sans coup férir. On trouva des trésors immenses 
cachés dans dès puits , dans des caveaux , et dans 
les forêts voisines. Mais pendant le court séjour 
que firent en ce lieu les flibustiers , ils se désho- 
norèrent par les cruairtés et les tourments inouïs 
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qu'ils firent endurer aux Espagnols , aux Nègres 
et aux Indiens, pour leur arracher des aveux 
sur les endroits oÀ ils avaient caché les richesses 

de leurs mattres. 

< 

Au milieu de tant d'horreurs, le féroce Morgan 
devint amoureux : son caractère Mdur ne pouvait 
inspirer aucun saitiment 4e tendi^sse. D vou- 
lut triompher par la violence de la belle Espa- 
gnole qui tourmentait son cœur farouche, t Ar- 
• rête, barbarie, lui cria-t-eHe en s'arrachant 
« précipitamment de ses bras, arrête; tu m'ai^ 
« ôlémes biens , ma liberté ; eh quoi t monstre r 
« tu n es pas encore rassasié , îl te faut mon 
t honneur ! va, dopne-moi la mort , je ne la re- 
c doute pas, mais auparavant apprends que je 
« sais me venger. » A ces mots , elle tire de des- 
sous sa robe un poignard et s'apprête à en per- 
cer le cœur de Morgan, qui fait un mouvement 
et évite le coup. Cette résistance courageuse ne 
sut dompter la passion brutale qui animait Mor- 
gan : la rage succède dans son cœur à lamour , et 
tout-à-coup les tourments les plus affreux sont 
mis en usage contre cette vertueuse Espagnole , 
pour obtenir d'elle ce que les soins les plus em- 
pressés et les prières n'avaient pu gagner. L'Es- 
pagnole reste inébranlable au milieu des fureurs 
du scélérat , que sa constance ne fait qu'irriter ; 
mais bientôt . les pirates font éclater leur indi* 
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gnation de se voir ainsi retenus, pendant un mo» 
entier dans l'inaction par un caprice, de leur 
chef qu'ils trouvent extravagant. Moi^n se voit 
forcé de céder à leurs murmureg ; il ordonne donc 
qu'on se remette en marche, avec plusieurs pri- 
sonniers dont on a reçu la rançon , et il signale 
son départ en brûlot Panama. Quelques jours 
après y on arrive à lembouchure de la Clmgre 
avec un immense butin. 

La veUle même du jour fixé pour le partage, 
alors que tout était enseveli dans un profond 
sommeil , Morgan s'embarque avçc les principaux 
flibustiers de sa nation, pour la Jamaïque » sur 
un navire qu'il avait chargé des plus riches dé- 
pouilles d'une ville qui servait d'entrepôt au 
commerce de l'Ancien et du Nouveau, Monde. 
Cette infidélité , dont U n'y avait pas d'exemple , 
excita la rage de ses compagnons. Les Anglais se 
mirent à la poursuite de cet insigne voleur , dans 
l'espérance d'arracher de ses mains la proie dont 
il les avait frustrés. Quant aux Français , associés 
à la même perte , ils se retirèrent à la Tortue. 

Depuis cette époque , le caractère de Morgan 
semble s'être considérablement amélioré ; à moins, 
comme le croit M. Edwards , qu'on n'ait calom- 
nié sa conduite antérieure (i). Les écrivains 

(i) Tableau historique des Colonies françaises à 
Savht'Dominçuô , édit. ïn^êC^ pag. 12S. 
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Espagnols ne manquent pds< avec leur exagération 
ordinaire, de le dépeindre comme un monstre 
de cruautés; mais il est probable que, lorsqu'il 
se fut dégagé de la société de ceux au sort des- 
quels il s'était associé , des sentiments plus nobles 
entrèrent peu â peu dans son coeur, puisque enfin 
il se montra digne de la recommandation du 
comte de Garlisle , gouverneur de la Jamaïque , 
qui désira l'avoir pour successeur, et qui le fit 
nommer lieutenant - gouverneur pendant son 
absencct II avait précédemment acheté dans File 
une plantation qu'il cultivait avec beaucoup de 
soin, n se distingua par son zèle et son inté- 
grité dans l'exercice de son nouvel emploi , et 
Charles II lui conféra la dignité de chevalier. 
M. Edwards rapporte qu'un de ses amis , demeu- 
rant à la Jamaïque , lui communiqua les origi- 
naux de plusieurs lettres particulières Me sir 
Henry Morgan; et, a)oute-t-il, les sentiments 
d'humanité , de justice et de religion qu'on y 
trouve exprimés , prouvent ou qu'on s'est trompé 
grossièrement dans le portrait qu'ona fait de lui, ou 
qu'il était le plus grand des hypocrites : ce qui s'ac- 
corde mal avec son caractère franc et intrépide. 
La Colonie Française ne fixa les regards de la 
mère - patrie qu'en 1 665. A cette époque , les 
aventuriers se rencontraient en^and nombre, 
mais les cultivateurs, ou proprement dits, le» 
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seuls Colons, n'étaient pas, dit-on, au nombre de 
plus de quatre cents. Le gouverneur sentit la né^ 
cessité de les multiplier , et cette entreprise fut 
confiée à un gentilhomme d'Anjou , nommé 
Bertrand d'Ogeron, qui, par ses qualités per* 
sonnelles et l'étendue de ses connaissances , pa- 
rut très -propre à remplir le but qu'on se pro- 
posait. 

Lorsqu'en i656 il passa pour la première 
fois dans le Nouveau-Monde, il avait déjà servi 
quinze ans dans la marine, en qualité de capi- 
taine. Mais comme les projets les mieux concertés 
ne réussissent pas toujours , il échoua dans ses 
premières entrepri8es,et perdit malheureusement 
par un naufrage la plus grande partie de ses 
marchandises et de ses provisions. Cet événement 
le réduisit à la nécessité de vivre pendant un es- 
pace cïe temps considérable avec les boucaniers, 
qui conçurent pour lui le jJus profond respect. 
Cependant il continuait toujours d'éprouver re- 
vers sur revers. En quittant la France , il avait 
prié ses correspondants d'envoyer leurs commis- 
sions et leurs marchandises à la Martinique ; il 
alla pour les y chercher , mais, comme si le mal- 
heur eût été attaché à ses pas , il ne trouva rien. 
Il fut donc obligé de retourner en France; et, 
après avoir rasf^mblé tout ce qu'il possédait, il 
s'embarqua sur un bâtiment équipé et chargé à 
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ses frais; Mais ayant , par malheur , confié le soin 
de sa cargaison à un homme de mauvaise foi qui 
faisait ses affaires à la Jamaïque , il perdit tout 
Bans ressource. Ces désastres , qui le mirent dans 
une position extrêmement critique , ne dimi* 
nuèrent cependant pas son crédit; au contraire, 
le courage avec lequel il supportait l'adversité 
et son adresse à se tirer d'embarras , lui acquirent 
une grande réput^ion à Saint-Domingue et à la 
Tortue , et engagèrent le gouvernement à lui 
confier la direction de la Colonie. Cette charge 
était difl^ile à remplir. U s'agissait de soumettre, 
à raiit€«*ité, des hommes indépendants; d'assu*- 
jettir, à des lois, des pirates accoutumés à par^ 
courir les mers ^ns autres lois que leur volonté;/ 
d'inspirer des sentiments humains à des brigands 
consommés dans le crime; de former à l'indus-* 
trie et au travail des gens qui ne se plaisaient 
que dans la plus molle oisiveté; de faire respecter 
les privilèges d'une dbmpagnie exclusive , formée 
en i664> pour tous les étabUssements Français , 
par des hommes qui étaient à même de com- 
mercer librement avec toutes les nations. L'ha- 
bitude de vivre avec ses nouveaux sujets lui avait 
fait connaître à fond leur caractère; et il tira 
parti de cette connaissance avec une exiréme 
habileté. 

Il importait de retenir les flibustiers qui étaient 
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déterminés à aller fonder ailleurs des établisse- 
ments plus avantageux ; pour y parvenir , il leur 
abandonnait la part du butin qui devait lui re- 
venir y ou leur obtenait du Portugal des commis- 
sions pour attaquer les Espagnols , même après 
qu'ils eurent fait la paix avec la France. Il se con- 
ciliait ainsi leur amitié , fuyant avec soin le dan- 
ger d'encourir leur haine. Les boucaniers ou 
chasseurs recevaient de lui des avances d'argent, 
qu'il leur faisait même souvent sans intérêt, pour 
leur fournir les moyens de former des habita- 
tions. Quant aux cultivateurs , il leur accordait 
tous les privilèges et les encouragements qui dé- 
pendaient de lui. 

Le sage d'Ogeron saisit Toccasion de leur pro- 
curer un autre avantage. Il fallait adopter une 
mesure pour conserver et accroître la population, 
et assurer ainsi le bonheur présent et la prospé- 
rité future de la Colonie. Mais d'Ogeron sentit 
que le seul moyen d'établi# la tranquillité était 
de s'eflForcer d'abord d'inspirer aux Colons le goût 
des occupations domestiques. Il y donna donc 
tous ses soins. Cinquante jeunes femmes desti- 
nées à servir d'épouses aux Colons , lui furent en- 
voyées de France ; bientôt il lui en arriva encore 
un pareil nombre. Mais dans la manière dont on 
en disposa, on n'eut aucun égard à l'afTection 
qui pouvait déterminer le choix : on ne consulta 
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absolument que les vues politiques. On les mit 
à l'enchère , pour exciter Tindustrie chez les Co- 
lons ; et, par là , on fit du mariageTobjet d unvil 
trafic; ce système élàit néanmoins le meilleur 
pour prévenir les querelles et l'effusion du sang. 
Mais au bout de quelque temps on amena 
aux Colonies d'autres femmes plus méprisables 
que les premières : ces femmes s'engageaient ^ 
pour troi^ ans, au service de leurs nouveaux 

a 

maîtres (i)- U en résulta un grand inconvénient: 
car un grand nombre de jeunes gens bien nés y 
qui eussent été l'ornement et en même temps 
les défenseurs de la Colonie , dégoûtés de vivre 
au milieu d'un dérèglement aussi scandaleux, 
résolurent d'abandonner l'île. Malgré cette faute, 
d'Ogeron réussit cependant, par ses soins, àmul- 



(1) Chaque boucanier avait coutume d'adresser à la 
femme qui lui tombait en partage, ces paroles: Qui que 
tu sois , je te prends ; si tu eusses apparteriu à qtiei- 
qu^un y tu ne serais pas venue me chercher , mais 
n'importe 9 je ne te demande aucun compte du passé; 
j^aurais tort demi^en offenser , puisque alors tu étais ta 
maîtresse i et -je ne dois pas rougir des fautes que tu 
as commises avant de m,' appartenir ; réponds - moi 
seuiement de l'avenir; voilà tout ce que je te de^^ 
mande. Puis, frappant de la main sur le canon de son 
fusil, il ajoutait : Voilà qui me vengera de tes infidé- 
lités ; si tu me manques , il nç te manquera pas. 
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tiptier les cultivateurs , dont le nombre ; à cette 
époque , évalué à quatre cràts » fut porté au bout 
de quatre ans à quinze cents. 

Le sage d'Ogeron , pour soumettre les habir 
tants à son gouvernement, se vit obligé d'abord 
de {NTomettre que tous les ports seraient ouv^-ts 
aux étrangers. H parvint cependant peu â peu à 
établir le privil^e exclusif de la Compagnie des 
Indes, qui bientôt n eut plus de concurrents dans 
ses négociations. Mais sa prospérité l'aveugla au 
point qu elle ne craignit pas de hausser de deux 
tiers le prix de ses -marchandises. Ce monopole 
suscita bientôt une insurrection dangereuse , car 
les halMtants , accoutumés aux moyens violents , 
prir^it tous les armes , et ils ne les déposèrent 
pas que Ton ne leur eût promis que tous les 
vaissç^U^i: Français auraient la liberté de trafiquer 
avec eux , en payant à la Compagnie cinq pour 
cent d'entrée et de sortie. 

Après avoir conclu cet arrangement , le géné- 
reux d'Ogeron se procura deux bâtiments desti- 
nés en apparence à son propre usage « mais qui 
étaient réellement pour la Colonie. Ils devaient 
transporter les récoltes en Europe : chacun y 
embarquait ses denrées pour un fret modique. 
J^n retour , on vendait la cai^aison au public 
pour le prix de l'achat primitif, et on n'exigeait 
aucun intérêt , ni même aucune garantie , quelque 
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longs que fussent les délais accordés pour le 
paiement;. Cette conduite , fruit d une étude pro- 
fonde du cœur humain , contribuait à élever 

l'âme des Colons, en leur inspirant de la recon- 

». 

naissance et de l'affection. 

M. d'Ogeron méditait depuis long-temps le 
vaste et glorieux projet de soumettre à la France 
rUe entière; il avait même répondu sur sa vie 
au Conseil da VersaiUes du succès de cette entre- 
prise , si l'on consentait à lui envoyer um escadre 
suffisante pour bloquer le port de San-*Domingo. 
En 1675, il retourna en France pour soumettre 
définitivement son plan à la Cour; mais ses 
^présentations n'eurent pas tout l'effet que se 
promettait son esprit entreprenant. On r^[arda 
l'entreprise comme impraticable , vu le. danger 
auquel la Colonie étoit exposée par les excursions 
continuelles de ses voisins. 

Les Espagnols étaient , il est vrai , presque 
toujours battus , mais l'esprit de représaiUes et 
de rapine nuisait aux travaux de l'agriculture , et 
ôtait au peuple l'amour du travail. Autrement , 
il est fort à présumer que cette entreprise, 
dirigée par un homme d'un mérite aussi supé- 
rieur , eût été couronnée de succès ; et la con- 
quête de Saint-Domingue eût épargné aux Fran- 
çais bien des maux qgi'ils eurent à souffrir par 
la suite. Arrivé à Paris , M. d'Ogeron fut attaqué 
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d une dyBsenterie dont il moumt à la > fin de 
l'année iJô^S , ou au commencement de 1676, 
avant d'avoir pu se faire entendre ni du roi-, ni 
des ministres. Il ne profita pas des occasions 
qu'il avait eues de s'enrichir , et la mort le sur- 
prit dans une honorable pauvreté ; mais il laissa 
aux Colonies le souvenir de ses vertus, qui fermit 
à jamais l'admiration ck la postérité. 

La perte d'un homme tel que d'Ogeron sem- 
blait irréparable : on lui trouva cependant un 
digne successeur dans le respectable M. de 
Pouancey , qui joignait à ses qualités personnelles 
l'avantage d'être neveu du dernier gouverneur. 
Quoique plus fier , il possédait comme hii 1 art 
précieux de captiver les cœurs et la confiance de 
tous ceux qui l'approchaient ou qui étaient sou- 
mis à son autorité. Il se garda bien d'apporter 
le moindre changement dans le système d ad- 
ministration adopté par son prédécesseur; il 
s'appliqua uniquement à l'affermir et à le per- 
fectionner. Néanmoins , et peut-être faut -il 
l!attribuer aux circonstances , ses vues étaient 
«étroites , son ambition semblait se borner au 
maintien de la prospérité présente de la Colonie 
sans chercher à l'accroître. Comme la péninsule 
deSamana avait souvent à souffrir des excursions 
des Espagnols , il ordonna l'émigration , et les 
habitants allèrent , qnoiqu'à regret , s'établir au 



Cap-Prancais. M. Pouancey mit ses soins à forti^ 
fier ce nouvel établissement , qui depuis , fut 
toujours en butte à l'envie de la nation riyaleJ 
Enfin; au comniencement de 1678', il aj^prit 
qu'on avait formé le pi'ojèt de Fattàquer ; et il 
prévint le danger par un mouvement bien con- 
certé qull sut exécuter à propos. 

En 1679, ^* nègres du Porl-dé^Paîx se sou- 
levèrent , et ce ne fut qu'avec toutes les peined 
du monde que le gouverneur (Parvint à les faire 
rentrer dans le devoir. Voici lèà principales cir- 
constances qui dolmèrétit naissance â cette 
révolte : un esclave noir , nommé . Pàdrejaû^ 
assassina un Espagnol qu'il servait depuis plu- 
Ibieurs aunées ; et , après avoir commis ce crime, 
fi fie réfugia à la Tortue , où il trouva Un asile et 
la liberté. Mais, toujours enclin au mal, il séduisit 
Quelques esclaves , et leur fit iWâme proposition 
de massacrer tous les habitants Français, espérant 
que cette action lui vaudrait sa grâce des Espa- 
gnols , dont il avait à redouter la yéngeance. Il y 
avait alors peu de nègres dans la Colonie ; et 
comme la plupart avaient , dans l'origine , vécu 
parmi les Espagnols , ils regrettaient de n'être 
point parmi eux ; ainsi Pâdrejan les persuada 
facilement. Il assembla , à la hâte , tou$ ceux 
qu'il avait pu mettre de son parti , envahit le 
pays jusqu'au Port-Mai^ot , et mit tout à feu et 

6 
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à 9aii|;. Enfin il j»e ^^t^ sur uae haute roowtggp» 
yitpée entre SaînterAnne et Ssûnt-Louis • oii ii 
se forma uxi retranchenj^ent ^u mofexx de txoncë 
4arbre9 ; et« de eette espèce de fort, il pprCail 
ffuiç cen^ U 4ésoiUti0]9i.dai^| les haJi>itatîonft yoir^ 
np^^^^'un AÔté xp^uisa^i;ajQt tpua b^s Ff^wfMf 
qu'il pouvait rencQi4r^> ^ de Feutre iMisant 
li^ ctiaiQfiSr diws U^q^e^es le^ ]>ë^[refl étaient 
rçtwust 

Pouwce|r,qui étaitalors auPortrd^Pàix^se vil 
dIdAS une position extrêmement einbaira^sapte» 
Çs^ nçn- seulement U ermgnait de Ijvrer 3^ 
tr^Qupçfi 4 la fureur d^ îosu^és^ dç^ Je jpc^te 
^\9ÀX pre^qye îuaaç^siiibJe; mai3. encore il doutait 
qn^^ d^liis 1^ cas PU U 3e déciderait à a>urjir I9 
çJiaBce » ses force» fussent su^savtes pour 1^ 
contraindre à mettre bas les armes ; d'aiU^ws > il 
Yoyait le peuple en général mal di;$poisé pour iiMa 
^Otr^prise* Cependant la révolte faisait, d^ j/^uic 
eu jour , des procès plu3 ajarmauts. Daw ^ettç^ 
cruelle conjoncture , quelques boucamecis vipu^ 
lient au Port-4e-PaML. I^egouv^rpe^y réclauoe^r 
secours pour mettre fin à la séd^tipu; îb 
acceptent avec joie la p^oppaitipn^ ^ mprcbent 
aussitôt du côté de la m<)fxta^6 ; jUs ^.graviaseï^ 
avec une telle intrépidité ^ ; et .§ttaq^eu| la forte^ 
resse/ivectantdacharneinçnt, que la coustoroa- 
tion Vempare de tous les pauvres Oi^es. Un 



fffft^vftrufiBf PwJr^fP leur f*^» I9 w»^ ^Tm 

qu un traitement inhun>()w k% dm ^oHk^imi 

Mfr, l^omi tMti%. cpmmfi dé» u^ârids. fia 
^1, P^Hi^P^ ftt uQt yc^(Ege efKVnm§if et ali 
{if«f tiomjp^ m^^i^ il jfato wttft à &iâ»t-Oo^faiigiifi» 

Si^^MJU Cl^e«4iâit, fsd^pé tant ^oift sèfe i^ «» vi^ 
^atm»0 îllwsa h iqjdbmîedftas cme attuatieetoub 

i»rtrétii^09^«$ dimimié; c^ les autres diattes d« 
I^^Mf^ , çmffmt h^m kaérèu coâiproiniji fx 
m^m^fkiUmc^ ii^ ^ommm^fii rehléfe é la mt^ 

^yA«Kq|is4? b^XÎ(^ipj ilf neC^jâdebtiopfte mimf 
toutes les Indes p^ l^ufs jd^prédi^xui ; mais en 
jépgncfaitf lu tçrr^igr, ih himAewt du tort ai; 
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commerce» et les Français étaient sans cesM 
exposés à des représaiUes. Ajoutez à cela que 
souvent ils refusaient de reconnaître lautorité au 
gouvernement, etqu'ilsn obéissaienttoujours que 
difficilement et qu'imparfaitement aux ordres 
qui leur étaient donnés. Les Espagnols , de leur 
côté » s'opposaient de tout leur pouvoir à ce que 
les Français formassent des établissements dans 
rile de Saint-Domingue* 

Non-^seulement ils les regardaient comme des 
usurpateurs , mais aussi comme les instigateurs 
de la révolte et les protecteurs de la piratoriè. 
Leur but tendait à priver les Français de tout 
débouché hors de l'Ue de la Tortue; tandis que 
les Anglais» encore plu9 animés contre eux» por- 
taient leurs vues pkis loin encore » et voulaient 
les expulser totalement des Indes Ocddentales. 

Ce ne fut qu'en i683 que de Cussy fut nommé 
successeur de M. de Pouancey. Un lieutenant de 
roi» nommé Franquesnay»avaitété chaîné» depuis 
la mort de ce dernier » d'administrer les affaires. 
A son arrivée» le nouveau gouverneur parvint 
difficilemoit à étouffer l'esprit de révolte qui 
régnait parmi le peuple. Les flibustiers avaioit 
répandu partoutle désordre ; la Colonie était dans 
un tel état de dépravation » que Von n'y respec- 
tait plus ni religion » ni justice. 

On nomma en conséquence, en 1684» à^eui 



commissaires qui furent chaînés de se concerter 
avec M. de Cussy pour veiller, avec lui, àPamé^ 
lioration de la' police intérieure. Le chevalier 
Saint-Laurent, et M. Bégon , à qui on confia cette 
mission importante , déployèrent une grande 
sagesse et beaucoup de loyauté. Qs établirent , 
^ans toutes }es provinces , des cours de justice , et 
au petit Goave un Conseil suprême destiné à juger 
en dernier ressort. Souvent ils eurent recours à 
1 adresse pour terminer des différents. Us s'adres- 
sèrent à leur gouvernement pour faire lever les 
entraves qu'on avait mises au commence , spécia- 
lement sur celui du tabac ; mais ils échouèrent 
dans leurs Putatives. Le commerce était pourtaoït 
si essentiel à la Colonie , que , lorsqu'elle s'en trouva 
privée plusieurs fois dans la suite , ses habitants 
perdirent courage , et qu'elle se vit menacée d'unft 
ruine complète. Elle ne dut son salut qu'à ses 
manufactures d'indigo , quiacquirent une grande 
importance , et auxquelles beaucoup de Colons 
furent redevables de leur fortune, M. de Pouancey , 
dès son entrée en fonctions, pétait donné detf 
peines inutiles pour repeupler la Tortue , qui était 
presque déserte. 

M. de Cussy tourna d'abord ses vues du même 
côté; mais ayant reconnu que cette île rapportait 
beaucoup moins que dans l'origine, il abandonna 
eette entreprise ; et rUe de la Tortue ne fut bientôt 



M VfiirôiiÊiÉ i>fi t/'tcË 

f^i ^pNMt AêièPi. Ces dtcéftiitoflèe^ IIMitt«f«M 
à TatàMage d«l l^Mt-de-PiLit , c}ttt , sbQ» c(s ^HH-^ 
fêftléitteht , fut toiifoiif s eomldi^é éomm^i IM 
partie là t»l«ift iM^t^te de la Ck>lbt»ië. Le ^e^ 
fétùeiAem ioiêAM y Mhkruire ttA H^, èl l>$Caf 
d'îfbahdi^ii oA s« ttrotiralt là Tintne delnMÉif 
iisnére eeftë iÊMi'èprifte âfeëolUiilenÉ néceè^Mf 
j^oiir ^j*6tiégeir le câtiàl ^ui iépa^d eéS déUst 0es t 
Aiâis là chéi^ j^tAt kttpiiattedble. 

Là l^cnii- db Fit^tiee , ayant défiâHi vétâéitt rè^ékt 
d'entreprendre la êoi^uéte de Saint-Doinmgtie, 
ctek^jsecrètettient M. deCussy de prendre de# 
ibésMei à cetefët (i). GepelidsAit, g^ i6èS, ieâ 
C9t>agfabl9 Mftàielit Mift ceèsé des Incursions ani^ 
leterritDit^ fVahçaté, et ëhèrcfaài^il à h*^tàpcàre( 
de Cayetitie , de Saihtè-Gran: , enfin de tente la 
iS portion de 1^ qdi appartenait à ia France^ 
Sfeîs H srltTÎnt d'entrés éyénemetits ^ fiteiif 



(i) On fecônnàttra facilement coînbiefh là France 
âtaît k cœur qu*à rèùssU dàn» ceète entreprise , d'àptèv 
èen pbrâM« d'une l^tre que le tdiniblre écrirait d M. dé 
Cm^, \m ï^ jantiei^ 1689 $ «Yt>it» pouvez croue qoo 
t vous n^aurez de votre vie rien de plusfp'and à exéeulory 
« et vous pouvez compter que le succès vou« niérîlera 
c les grâces particulières de Sa Majesté; le gouverne- 
• ment de votre conquête vous sera donné , vous n*en 
t ^nnéi douter. J^ vous prie de m^iïiformerditô àiBkirt^ 
« ^ ^ié ptthStA pc^url'èttèe^ti^ 3e ee|Hrofe«« * 
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èdktmtt fèÈ pt6jeM dé Hf. de (^tissy. Le roi avâtt 
ati^ditl^dtftfe cofit^â^té de ûégdciants; de Saint* 
fSaSô , le pHyf&égé èxtfhïâif de eommercer aveé 
les Esptàghoh^. Uiieqtmntité d'fadiJtaiïtâ se trotiVâc 
jj^r là pritée de sesr su&tii^àÂcei^ ordinaîres : le 
t^sc ne sevetÉâkfiti^. et iè^ Gôfous^, tnMqttûtii 
ëé tessour^es prduf Sô1rtedi^ lettre tnaitkiitsittateS 

â^iïïâigdy tôtùbètéiA ÔkM titie âflretiâe défteâséi 
iFen l'ésttlta bieûtôt nh mécoûtentémétit gétiérali 
et tme ifël^dfte ten4Me ël^ata dafîs téà éûvitôû* 
Al <ïa|)-fVàiiçàîâ. Mais M. dé ïWnqùésÊtay, com- 
ïftâhdâtrt Miïîtatîré de lâ ffôVînce , et M. de Cûssy, 
pafVi»etft, pfiîf dëô fiiéâUres â la fois Jiiâtes e* 
rîgotîreùâes , â âp|)aisér entièrement le tuinuRé» 
thtii l'été de 1689, dé Ùussy projeta une êxr 
pédition contré SEint-«)agô , qu îï Voulait enlever 
éxsx Ëspagùdis. &aiî^ <;é dessein, it rassembla 
quatre cént^ bôtûtiieB de càvalefie et quatre cent 
<5itiqilânf e fantâsàîtis aved èéût einqiiante nègres, 
qui furent chargea d^âccôiripagner ïe détâche- 
meïït. Arrivé pfès de là Vilïe, il ïâ fit sommer 
de se feïidre; et, il*ayâtrt |>ôîtit obtenu satîsfao- 
tioti, a Se dirigea avec intirépidîfé ilur elle, te 
6 juillet, îî travertà, sans coup férir, le fleuve'^ 
Také, et pat»vittt à un défilé situê^ â une cïemi- 
freué àë la vîlïe, et tetîèmént étroit, que l'on pouvait 
à peine passer deux de fironf . Au lieu d attendre' 
dte pfed feritie îénnéÈni darts ce posté, iï conti- 
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nua sa marche ; et l'ayant-garde, ne trouvant pot 
de résistance 9 se porta toujours en avant, et ex^ 
posa ainsi le centre et l'arrière-garde auxatta<|ues 
de lennemi, qui, posté sur une hauteur, arait 
tput lavantage. Le général ne perdit cependant 
point courage; et, joignant l'iiitrépidîté à ses tan 
lents militaires , il tira bientôt ses troupes d'un 
nussi mauvais pas , remporta une victoire comr- 
plète , chassa les ennemis dans les montagnes , et 
s'empara, sur-le-champ, de la place , qae les habi* 
tants avaient abandonnée. On trouva les églises 
ouvertes ainsi que les maisona^ont ils avaient em- 
porté les meubles ; ce qu'ils laissèrent en grande 
quantité , ce fut des viandes et des boissons. De 
Cussy défendit qu'aucun des Soldats en fit usager 
il s'en trouva pourtant qui violèrent cette dé^ 
fense, et ils furent presque aussitôt malades s 
l'on conclut de là que ces vivres avaient été em- 
poisonnés. Les Français furieux se réunirent 
tous pour demander, â leur général , la permission 
de mettre le feu à la ville. De Cussy y consentit, 
â condition qu'ils épargneraient les ^lises et les 
cloîtres. Cependant, comme le temps paraissait à 
la pluie, et que les rivières débordaient sou-< 
vent au point de rendre les communications dif* 
ficiles, on résolut de battre en icetraite sans 
perdre de temps , et de laisser en repos les Es- 
pagnols, Quelques jours après, le détachement 
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^tai( de retour ^ et n'avait perdu que. peu da 
xnondç. Dans le même temps , ou apjprit que les. 
Anglais s'étaient emparés de Saint-Christophe ^ 
et c^tte nouvelle suspendit un moment les opé« 
rations de la guerre. Les habitants de file, qur 
f urent obligés de prendre la fuite , se retirèrent 
soit à la Martinique, soit à Saint-Domingue. 

Mais les Espagnols » vaincus à SantJ^o , ré- 
solurent de se venger de leur défaite en attaquant 
le Cap-Français; de Cussy vola à sa défense le 
1 o janvier 1690. Néanmoins, s'étant rendu, quoi« 
qu'à regret, aux sollicitations de Franquesnay, 
il donna l'ordre d'aller attendre l'ennemi dans la 
plaine , à une lieue «t demie environ de la vi^e. 
Cette mesure eut des suites funestes ; les Françaia 
furent écrasés par des forces trois fois supérieures 
aux leurs; et de Cufsy resta sur le champ de 
bataille ainsi que trente officiers et quatre ou cinq 
cents hommes des plus courageux , parmi les- 
(piels était Franquesnay. Les Espagnols, vain- 
queurs , ne manquèrent pas d'user de repré^ 
sailles envers, le pays environnant: hommes, 
femmes, enfants, habitations, rien ne fut épar- 
gné; leur vengeance s'ét^idit sur tout ce qu'iU 
rencontrèrent. Beaucoup de Français parvinrent 
cependant à s'y soustraire en se cachant dans les 
bois, et mirent en sûreté leurs familles, leurs 
propriétés et le^irs D^i^Kreiit Ces djEOiiÛGTS se firent 



fëtxMiSfaLet psit dèÈ traitt âé Cette Ûàélké ^iit léi 
a tottjcrti^ dMiHj^éà; pfuiikfdrs d'etitre étit re- 
fMèÉmt de profiter de rûcdasicnn que Cettc^ eir- 
câfMtsiÉtee le^ ftrumift^âle de te^onvrer Unt U- 
bette, ett sàcrifidnt letii^s ttiâltreâ; k^ Espagnols, 
Kpirès «rtoir semé pâtrfout k t(i&ie et là déàélation, 
se refïnèreiit. 

M. Diicâtéée, qtd cômûtesatt parfaitement 
rfle , pattit seul en état de tempfir dignement h 
^arge de gmrrernéui' de ta Colonie, tï était né 
daés le fiéam; 8 faisait partie des ditecteurs dé 
la ctMnpagnie âtt Séttégal , à lia<ptc91e 21 rendait 
des scrviees très^importâfnts. Eii altîvairt att Cap^ 
Fiançais , eti octefere 1 7gi ; il troutâ la Cohmié 
dans un état déptorsdyle. La pdpulârtidtt était 
éxtrémemecit i*édmte ; les fortifications tombaiettf 
pWisy i e en ruines , et les cdt^s étaietit tnenacéeif 
delatta^ne procliaitie d'urne flotte Espagnole. Il 
fcft donc oMigé de se rendre pro mp t e ment I 
liéogane et au petit Goate , sur les mêmes bât^ 
metiit» dont il s'était servi pour arrirer à la Co^ 
lonie; et lé» mesure» de d^ense (ureilt ^tU 
gées atee temt de sagesse et d'habileté, qu'cAel 
faispta^rent de l'incptiétudé à Fennemi, qui n^osa 
pas fiébarquer. 

L'fftidace des fflbustiers ^ailHt attirer sur Du- 
èâ9Se de «oureau^ périls. A péiiie les Espagnol 
seforent-ab re^és,^pfeii^e»pirâttes, titécoitteuti 



étt là Êdtidtiiile ferfiEie ^ modèle êtt gottvè^^ 
want, màSmm m m^ eiti^ en Bit èe lent» hidi^ 
menft^ lis étâieât d'âMânl p\nê Ifédeutablès ,* 
qu'uft gTMd nombtfé 4é |idutles Goldns qtli ]^afw 
t^eaknt leur tnéconteatem^nt^ fertlukât dé jo^}^ 
d«î la m^ni^ Uberté^ L^ gôttvemem* ëùt beêoiii 
d'^D^floyër toute sxm àdredSp et dé prudeâcè' 
pour faite l^^irév^ céè ftlriëttx 4àiiiS lé devôm 

Le# Atfgiftift et k« EftJ^godls CùtttitiUaient dt 
th^amèt llfe , et ititercéptaietit é& tetnp^ éh temp» 
dig% lettNîfe du gotttéiiitoiit*, pkt lesqUéUês ib ajH 
]MreiiâieM lï éltUàttoti delà Côlotiîe^ IfhièM ï%3> 
ott ê'ëÉi yé^a imt i^at^chevéiitie de Salrii-Do^ 
nifigllè dôtit oA ilà^it lé» pà^ptetis; et sa eorres^ 
piMadance àvèe le pi^idéfit d^ Céttdeit desiâde» 
Âl cùWÊaSlSim qftill <^jHMgâa}teiÉ«eêilÉe^éikt qtle lès 
Fràfiçàh ne s'eàipâtiaësient de l'tle eéûèft, patcè 
cfull était koTB if état de kiir rè&istet^i BucàfiM 
s'râapressa de transmettk'e cette nouvelle A sd 
Com*, «n l'engageàmi à {irollter des crinnte& eK^ 
primées par 1 archeréque , et de k faibleBse de» 
E^girelft, pour achever iëi conquête de l'ile, 
Mai» des tûKstàfs secrète etopéekèrent qu'on n'eàt 
é^ard à ses reptièBeAtatién#, 

£n ]694> dueàfiiiBé ^ une descente â isi 1«n 
maïquêt et i> ne s^e rembëtirqua qu'après avcrfï^ 

ftft éj^iË^p dès lèrtB eotifeidérables au-s vUès 
Anglaises, Il ramena Wèiî lui tiWi ihllle hfeé**^» 



^ HISTOII^E DE LILE 

une grande quantité d'indigo et d'autres mar- 
chandises précieuses. La première partie de ce 
butin fut considérée comme très-importante, 
parce que, depuis long-temps, on apportait un 
soin particulier à la culture des cannes à sucre. 
Mais les Anglais, ainsi qu'on pouvait s'y atten- 
dre, résolurent de se Tenger; et, dans le courait 
de l'été de iGgS, ils se disposèrent à irisiter 
Saint-Domingue, conjointement ayec les Espa- 
gnols, leurs alliés. Ds mouillèrent dans la baie de 
Mancenille , et soit par la faiblesse , soit par la tra> 
bison de quelques Français, ils parvinrent en peu 
de jours à pénétrer dans la Colonie du Cap-Fran- 
çais , qu'ils livrèr^at au pillage : s'étant ensuite 
tangés sur deux colonnes jusqu'au Port-de-Paix, 
ils s'emparèrent promptement des hauteurs qui 
dominaient la citadelle , et mirent le siège devant 
la ville. Les habitants, las de tant de maux, for- 
cèrent le commandant â se rendre aux vain- 
queurs , qui firent un grand nombre de piiton- 
niers. On est d'abord étonné qu'ils n'aient, pas 
profité de la consternation générale pour pour- 
suivre leurs ravages ; s'ils ne le firent pas , c'est 
qu'ils reçurent la nouvelle, qu'on faisait des pré- 
paratifs formidables de défense à Léogane, et 
dans les places environnantes; ils s'étaient d'ail- 
leurs suffisamment vengés du mal qu'on l^tr 
avait &it, l'année précédente, , 
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Pour surcroît de malheur , le roi donna l'ordre 
de transférer la Colome de Sainte-Croix , à Saint- 
I)omin0ue. Dans toute autre circonstance , cette 
znesure n eût contribué qu'à augmenter sa force 
^t sa population; mais, à cette époque, ni Tune 
ni l'autre n'éteit en état de subsister seule ; et ce 
€|ui eût dûv être un soulagement , devint un pe« 
saut fardeau. 

Les années suivantes ofiVent peu de détail» 
intéressants pour l'iiistorien. Les nations rivales 
continuerait, il est vrai, leurs hostilités ; mais il 
1^'en résulta rien dé remarquable jusqu'à la prisé 
de Carthagène, l'une des villes les plus riches et 
les plus puissantes dé toutes les Indes; et l'oa 
peut regarder cette prise , comme un fait assez 
Important. Elle s'effectua, d'après la sanction du 
gouvernement, qui, en 1697, autorisa quelques 
particuliers à équiper sept vaisseaux de ligne et 
d'autres bâtiments moins considérables , sous les 
ordres du commodore Pointis. 

Les boucaniers prirent part à cette expédition , 
etDucasse s'y joignit aussi. Mais il parait que les 
deux commandants ne furent jamais bien d'ac- 
cord. Toutefois l'entreprise eut un succès com- 
plet ; on se rendit maître de la place , qui subit là 
loi rigoureuse du vainqueur. Pointis viola tous 
les articles de la capitulation, en autorisant ses 
officiers et ses soldats à se livrer au pillage. Il sou« 



tint qme h totalité di;^ b^tii^ n'f?Eeé44^ p?N9 7'oa 
§ miUÎQUs^^^ Kirres , taïadia qpae OiiiOt/Me réy^^lfi^ 
j^ 3ainilUoii», et d'autnss i 4^ p^fiiâ*,^ §««t 
proc^ ^^K boucanien ua quart ^ U fo^Iîlé 
lia b^n, m^is ils ne raçmpent Tédt^U^inest 
que l^Q^(}00 éous. Oitfré9 de c;ette h^imioit, Hf 
réÂo|areDt d'ab^rd^r sur-^f^^Qb^ui^ 1^ iwyfiWi 
que montait Pointis , et de déckai^ev ^^f hfi Uv 
fureur. jUe Sfi^pt^p (e'étaU: le uom du Of^râre) é|ait 
trop éloigpé du j:^efl|te de Aa flotte pq|ir vaooVi^^t 
prompte jsecoprs, ^ le inalbeifreui: ^cvi^ninM^ 
daujt allait être D0M9apré, quaud w^ 4m méisoiif 
teuf s s'écria : f Pouiv^^oi |ipu3 isn ppeofii^ f ^ 
çbien? il ue nous emporta fwn; nQtff. p^ ^ 
restée à C^r^b^giaoe ; c'est là qi^'il la £»i4 fS^ 
chercher* » Les boucaniers applaudic^snt ffffff 
^vec )oie à cette proposition : tant il est ÇsMcî|e 4^ 
U)aitriser de^ esprits ^ossiers ! Ç^ ppu ^ fpot^ 
suffit pour cban^ lei^r» résolutjlpp^; ^^ $%i}9 
nulle autre considération» i)s cii^glèrenJbd^ wh^- 
Yf^au yers la ¥iUe. Dès qu'ils y funent en^és , Us 
rassemblèrent tous las boi^mes daps Vé§^, 
puis ils prononcèrent un beau dificour? pour re- 
pousser les accus^ipns de ceiix qu'ils ayaient 
traités avec tant de b^barle> et ils ^ccablèri^ 
Pointis de reproches. Ensuite Us dema^d^lM7 
comme une faible indenmité, |ii;ie sppnme d( 

* * 

5 millions pour les déterp^ner à quitter la ySle. 



ils se Uviyèrçxit ^r« Â tp^tes jçortea de cm^Htéf f|: 

des rîicl^Qssiçs qu'ils ai/^ieAt 4^, ^iç/^se^, Sf 
l*^inirant à J(a VQ^le, A leur retçur^,;^©! ^té attar 
gués paj des yaîasis^wc iiiiçldis et HaUai^i% 

i]fi perçjîri^ mkç jwrtiç à^ Içw?? petjlis J)$ti-«- 
ments ; les nm Cwent pxx&, les autres COiUéfî i 
fond , et le reste ^e fjèfvi^m A Sftlnt-Doiwîy^guey 
Pen^ax;^ re^^diUp^4Qf4^3u9US veiu?ps de pwr 

fié aif C9p[)tç dç BoUsy^ et; jl p^B^t qj^'iJi ;i'ai^qiMt|A 
de cet eç^oi avec )>eaupDiip dç zèle ^ -^'i^i^ 
leté. U visita ea persoime les principales pl^ç^^ 
et wît twt dans le meilleur ét^ de ^^fefi^ po^ 
siblç* ILçs nè|[res, qui soupiraient toujours, apr^ 
leur liberté , s^ ^ouleTèi;ent ; mais^ il ks apop^ 
prbnpiptenxent : et i} dépjipya ex;isuite 1^ plus grand 
cQur^i^e epiitre les Auglais, qui ^vaieoA ffilt uuf) 
irruption. Cet officier termina sa carri^e d'unf 
manière bien déplorable. N'ayant pu rencontrer 
Ducasse depuis son arrivée dans File, il s*em* 
barqua, dans le courant de septembre, au Cap- 
Français , sur un bâtiment qprchand , dans le 
dessein d aller au petit Goave. Mais bientôt il 
aperçut six navires ; et les croyant ennemis , il 
s'élança dans une barque , accompagné de trois 
nègres et d'un soldat. Il n'était plus éloigné de 
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la terre que d une lieue et demie , et cependant 
il ne put tenir à bout de l'atteindre , le bateau 
ayant été entraîné en pleine mer par le courant 
Enfin , après avoir erré pendant neuf jours sans 
rencontrer aucune côte , il fut jeté dans Ttle de 
Cuba, près du port de Baracoa; et, aprèa cinq 
jours de famine, il mounk ainài <flié les mal- 
beureux qui layaient accompagné. 

Cependant la guerre continuait toujours avec 
plus de fureur entre les deux nations rivales. Les 
Colons français , désespérés, s'abandonnèrent au 
découragement, et résolurent d'abandonJ^^Tile. 
Le gouverneur de Sant- Jago avait déjà envoyé 
un détachement considérable d'Espagnols au Cap- 
Français , quand la nouvelle de la paix de Riswick , 
conclue en 1697 , Vint arrêter toutes ces dispo- 
sitions et mettre un terme aux différents ; par 
ce traité , FEspagne céda ponr la première fois 
aux Français la partie occidentale de Saint- 
Domingue. 



,,'.■■<*«■ ■•* ... 

T 

CHAPITRE IIL 

' > ' t ; 

- * ^ ' 

Compagnie de Saint- Louid. — M. Auger succède à Du- 
casse et à De^aùdle^.^- Destruction des cacaotiers de 
Vtter — ]Èiiieute.dei72ia« -^Prospérité de la Colonie 

. fraDçal5e«>— .fo&stitution eediésiastique et politique. 

; de»^artie^fre»2çaise et esQ^gnole de Sfint->Domingue 

. ayant 1789. . 

La liglie. dé démareation tr^K^ée à. la paix de 
Ryswick s'étendait ' ôbU({uemeDt depuis la céte 
orientale du Cap-Français jusqu'au Cap-Rosa à 
Péecident, et renfermait d'un côté les villes d'Isa- 
belle et dë^nt^lago,et de l'autre, le petit Goave 
et Potf'-LdtiiSé Ilest, facile, d'ajnrès cela , de recon- 
i&itre quHiue partie, considéi'able du midi de la 
Colonie devenait déserte ; et le sage gouverneur 
jugea avec raison qu'il était nécessaire d'y for-: 
mer deë établissements. Ce district ne renfer-^ 
maôt pas plus dé cent habitants qui menaient 
tous uHe' vie misérable , et habitaient des cabanes. 
Dans rinfention de le peupler et de le fertilisa , 
le gouvernement le céida pour trente ans, en 

7 
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1^989 â une compagnie qui prit le ncun de 
SainP-Limiê; qui se dbarg» ée àéSfHhmr le» 
terres, d'entretenir un commerce de contre- 
bande ayec l'Amérique e9(>a£^M>l0; d'envoyordans 
la G>Ionie , pendant les cinq premières années, 
quinze cents blancs et deux, mille cinq c^its 
noires, et de donner à chaque Colon des portions 
de terrain à cultper. Mais Tavarice de ses agents 
causa bientôt sa ruine , et » en 1726 « cette com- 
pagnie fit abandon de tous ses privilèges.» qqe 
le roi transmit à la compagnie des Indes. Dpcasse 
reçut le commandement de la flotte en 17ÙS; 
et M. Auger , qui s'était couvert de gloire àaatiB la 
défense de la Guadelpupe, lorsqu'il en était 
gouyameut, fut désigné pour lé rettiplaeer. S 
était né en Amériqpifê ^ et sa tiè , dont les pre^ 
œièred années s'étaient passées datfs l'josflavi^ » 
avaient quelque chose de romanesque: son caorac* 
tire atait puisé sa doucelir dasis TiniENteilp , et«i 
le regarda comme le meilleur gouVemeui* qu'^ 
eu jusqu'idors Saint -IfomingÉe. Peu de temps 
après, cm reconnut h nécemté de sépater, |^as 
qu'onne l'avait encore Cttt, lès JIsntfiOns dh^iles des 
milit a ir es, parce que lès gouv^noteui^ Î4»uissaient 
d'ime puissance siillitaûtée, qu ib>piMvaient sou- 
vent être entraînés vers le dèépotisme, £n con- 
séquence on nomma un commissaiire-inteiKlant; 
ML JDeafandes fut jrevetu de cette di^té, auis il 



ue survécut pas long-temps à sa uomiwtioxi. Le 
gouverneur, avec qui il vivait dwkê Une paijaitf^ 
harmonie , ne tarda pas à le suivre %n tombenu : 
le premier mourut en octobre i^oÔ, et le second- 
au mois de février suivsint. JLeurs charges pas«^ 
sèrent. bientôt après, enbre les mains de div^s 
personnages dont Tbistoire n'offre rien de remar-^ 
quable< ^ 

Les premiers cacaotiers ^i avaient été ]^ntés r 

en f 665, par M. d'O^ren , ^ient d^evemi^ U«m» 

«wrce abondante de ri^wses s partout l^ 

plantations se multipUèreoit , 0t prii^^ipaiemeat 

dans les vallées étroites de l'ouest, où Ton trofi* 

yait quelquefois jusqu'à vingt mflle ^ça^^r$ 

réunis sur un setil terrain : mais/ to i^tS et 

pendant l'année siûvante, ils périrent dans toute 

l'étendtie de la Colonie. Cette calamité Ait bi^tét 

suivie d'une autre. Un grand nomïbre dé pro« 

priétaires, après plusieurs années d'un travail 

assidu , avaient aiûasàé de quoi vivre dsin» ¥n0 

honi^te aisance; quelles -uiap n^me javuieut 

fait une fprtune briUan^ , avec laquelle ils esf^ 

raient se retirer en France, jnmr en jouir dans 

un âge plus avancé. Mais conujie presque toutcMi 

leurs marchandises avaient été payées eti biUiôti 

ou en assurances de la compagnie du Mississipi , 

ces billets ayant perdu leur valetir, ils tombèreitt 

dans la misère et; furent réduits à solliciter ^ 
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l'emploi auprès de c^tix à qui ils commandaienf 
dan» leur prospérité. 

On conçut dès lors une assez mauvaise opi- 
nion de la compagnie des Indes , qu elle justi- 
fiait bien en effet. Lorsque ses agents arrivèrent 
en 1 722 , le mécontentement éclata , et une guerre 
ouverte s'en suivit. Les édifices qui leur appar-^' 
tenaient furent brûlés , et partout on entendit 
retentir le cri de « vive le roi ! à bas la compa- 
Y gnie ! » Lorsque des vaisseaux arrivaient d'Afri- 
que, Feutrée du port leur était refusée, ou on leur 
défendait de vendre leur cargaison. Le gouver-r 
neur fut lui-même arrêté. L'esprit d'insurrection 
se répandit rapidement , et ce ne fut qu'après nn 
grand npmbre d'assemblées , de fréquentes négo- 
dations avec les révoltés , et des concessions 
considérables , qu'on parvint , au bout de deAx 
ans , à rétablir la tranquillité. 

Depuis cette époque, jusqu'à celle de la révo- 
lution française , la Colonie fit des progrès rapides , 
et offrit constamment une apparence de pros- 
périté. En 1 754, Jes divers produits de l'île mon« 
talent à la valeur de 3o millions environ , et les 
importations è 4^ millions 49^^000 livres. On 
comptait quatorze mille habitants blancs, près de 
quatre mille mulâtres libres , et cent soixante- 
douze mille nègres ; cinq cent quatre-vingt- 
douze plantations de sucre, trois mille trois cent 
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soîxanté-dîx-néuf d'indigo ; qiiatre-TÎngt-dix- 
hiiit mille quatre cent quarantç-six de cacao>" 
tiers; six millions trois cent mille trois cent 
soixante-dix-sept cotonniers; environ vingt-deux 
millions de cassiers; soixante-trois mille chevaux 
et mulets ; quatre-vingt-treize mille bétes à 
cornes ; six millions de bananiers , plus d'un 
million de champs de pommes de terre , deux 
cent vingt-six mille de yams, et près de- troiis 
millions de plants de manioc. 

En 1 767, on équipa' pour le service de la France 
trois cent quarante-sept vaisseaux ; on en avait en 
t>utre Soixânte-dix autres destinés à diverses expé- 
ditions. Plusieurs années auparavant, Saint-Do^ 
minguê comptait huit mille sept cent quatre- 
vingt-six blancs en état de porter les armes, et 
cpiatorze cent quatorze mulâtres. Les esclaves 
étaient au nombre de deux cent six mille. En 
17 «76, on assigna de nouvelles limites aux posses- 
sions des Français et des Espagnols; et quoi- 
qu'elles empiétassent considérablement sur celles 
des premiers , les deux nations y trouvèrent leur 
avantage. 

Dès lors les Espagnols entrèrent dans des rela- 
tions db commerce plus étendues avec les Fran- 
çais. Jamais ils ne purent contre -balancer leurs 
succès ; mais leur gouvernement ayant cessé de 
les^ tiégliger , ils furent mieux défendus» et la 
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GôleÉie denat plus respectable sous Ums les 
rapports. ÀTaiit de passer À l'époque désastreuse 
de la réyolution française, nous consacrerons b 
fin de ce chapitre à lexamen général de la cons- 
titution ecclésiastique et politique de Saint* 
Domiague. 

i)ans la partie Espagnole, le clei^é «éculier absor* 
bait une grande portion des bénéfices. On y arait 
établi un siège archiépiscopal v et i) s'y trouvait 
des prêtres de tous les degrés inférieurs. Lln- 
quisif ion y était en vigueur , c<omme dans toutes 
lesautres Iles de FAmérique , quoiqu'un privilège 
^rticuHer eàt affranchi la Colonie de la dépen- 
dance de ï^me. Les habitants étaient divisés &i 
^usieurs classes. Les Espagnais pu/rê, nommés 
missi Cha/peton€$ , qui Venai^it cherdier de 
l'emploi en Amérique, et qui possédaient toute 
l'autorité ; ks Créoleê s ou descendants d'Euro- 
péens établis en Amérique ; les Mulâtres , néfi 
d'Européens et d'Indigos ; les Métis j nés d'Euro* 
péens et de nègres; les Nègres ou noirs , qui 
diffthrent des autres hommes non-seulement par 
leur couleur , mais par la singularité de leur con- 
Ibrmation : en efibt ils 6nt les pommettes des 
foues saillantes , le front élevé, le nez court , lai^ 
et plat , les lèvres épaisses , les oreiBes petites , 
let des proportions très-irrégulièrës. 

n ejLÎstaît des municipalités mtérieure^ pour 
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le gMiteraernent de chaque Tille; mais elles 
av^ôent très peu dé pouvoir et étaieiit mal 
composées : leur autorité se bornait i de petits 
règlemeuH commerciaux. La justice était admi- 
Bietré^ par «fx juges respectables qui formaient 
«me des onze cours d audience des colonies; et 
€66 Covrs envoyaient leum décisions en Espa^ie , 
j&à le Céusdl des in^s prononçait en dernier 
reseort , excepté en matière civile , lorsque la va- 
lepr de>ro^et contesté ne s'élevait pas à plus de 
trettler^iK mSSe livres* Le chef du ^ouveniem^Qt 
était repvéï^ienté par^ viee-roi de k nouvelle 
^IspagÊte. Le Consefl , que le roi était censé pré- 
luder , avait la dnre^ion générale des affaires ci« 
v^, eeelésiastiques, militaires et commerciales, 
et proposait tous les r^eménts qu'on adojvtaft 
à la majionté d'un tiers deé^membres. 

On avait aussi institué une cour de commerce, 
cpii était chargée de prendre connaissance des 
affaires moins importantes. 

Dans la partie française de Saint-Domingue, le 
gouvernement eedé^iastique était peu sévère : 
on y observait néanmoins les rites de l'église Ro- 
madne ; et les jésuites y avaient beaucoup d'in- 
fluence. Les habitants se composaient de même 
que oeux de toutes les tlea des Indes Occiden* 
taies ^ de trois §^andès classes, i"^ Des Mancs 
purs ;. d* des gens de couleur et des nègres de 
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condiHûft Uhre ; S*" des nègres escUi^i^eêi Oa 
appelle genis de coulev/r\e%\xov(ixae% descendants 
du.mélanigedes blancs et des noirs, tamlîé que 
ceux nés d un blanc pur et;d un n^[re sont dé- 
signés par le nom de rmUâtres. Le temps finit 
par produire beaucoup de nuances entre eux. 
Quelques.-uns se rapprochent p^u à peu des 
blancs, et finissent par ce confondre avec .eux; 
d'autres redeviennent noirs. Toutes cçs diffé- 
rentes classes étaien| connues à Sai^t-Domingi«e 
fous le. nom dç sa^gs méiés, pu dç gens do 
couleur ( qu on appelle indifféremnient mulâtres 
dans le langage vulgaire }. Dans les iles françaises , 
.ces gens sont .en bien plus grand nombre, pro- 
portionnellement aux blancs , que dans celles qui 
affta^tiei^ent à l'Afigleterre. 

Avant la révolution de 1 789^ le gouvernement 
était confié au gouverneur général et à un officier 
qui portait le titj;e d'intendant. Tous deux 
étaient nommés par le roi sur la recommandar 
.tion du ministre de 1^ marine, et ces chatges 
leur étaient conférées ordinairement pour trois 
an^. Quelquefois ils se réuniasaient pour Tadmi- 
nistration; dans d'autres circonstances , leur 
autorité était distincte , et chacun lexerçait sans 
.\a cpnciHTence ni 1^ paisticipation de son collègue. 
Loi^^qu'ils . administraient conjointement , : leur 
puîssanpe ét^ît , san§ borner. Elle comprenait 



t^t^4e« partiel^ du ippuYemement colonial » et 
'^'étendait jusqu'aux |npi|)4!^8 détails d^s finances 
I et de la police. Ils promulguaient les lois , nom* 
^œaieot aux emplois^ Tacants , et ^distribuaient-» 
suiv^^nt qu'ils le pig^çnt convenal^e , les terres 
de la couronne ; c'étaient eux ^ui présidaient aux 
Conseils suprèçaes ou Cours de îu^fiqe chaînées 
4e prononcer en* dernier ressort ; .et. lOTsqu'une 
place se trouirait yacante dans une de ces cours 
par la mort ou le djépart d'un membre, c'était le 
gouverneur ou l'intendant qui la remplissait. Le 
peuple n avait rien qui le protégeât contre l'abus 
d'un pouvoir aussi illimité/Heureusement p^oiir 
lui, il était rare que le gouverneur et l'intendant 
de la province tombassent d accord dans la -ma- 
nière d'exercer leur autorité, qui par conséquent 
s'affaiblissait; et les Colons trouvaient une cer^ 
tajne sécurité dans les querelles et les dissensions 
des partis. Néanmoins, en pareil cas, la balance 
penchait toujomrs du côté du gouverneur. C'é^it 
un véritable despote , dont la volonté servait dç 
loi. Q avait le droit de faire arrêter les particur 
liers pour des délits dont lui seul ^it juge;, et« 
comme il avait en même temps le commaijide* 
ment en chef des forces de terre et de mer . il 
pouvait exercer cette puissance tQutes les fois 
que bon lui semblait; d'ailleurs tout arrêté, to\it 
décret était soumis à son approbation, ^yant djç 
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'fsMÊÊn. Aimi 3 fN)uvâtt sudpenén à «an ^ 
4e cours ée la jtMtiee, tA tesàt ^u mue espèce 
tie 4épeiMlafice le» tvilmnaiini ei^rib et orisHBels. 
*Llitteti(laiit de la proTfnce était spécialeiiietf 
chargé de f administratton de^r finances de h 
Clolonie. Totii» les percepteurs ou recerenrs é'ira- 
posithma et de taxes étaient comptables enTers 
'luL n a p pit)UTait ou r^etait leurs comptses» et 
femr acconfeit, de sa propre autorité, des priH- 
léges. fenl^ 9 disposait lui seul des déniées 
'^mblics. 

Une Cour , oMnposée du gouremeur général , 
'de l'intendant, des présidents des conseib de 
province , du procureur général , de rerdsRiia- 
teur, et de plusieurs ehefe delà mfiice, imposait 
les taxes et les modKfiaitsuifant les drconstamees. 
Cette Comr portait le nom étjiêseméUe cMo^ 
nia4e^ quoique les Cfrfons n'y eussent pas vm 
seul représentant. 

Afin de fecfliter radministrttîbn de la justice 
et des finances, oii avait partagé la Colonie «1 
trois provinces : celle du nord , cdle de l'ouest, 
et celle du midi. Dans chacune résidait un lieu- 
tenant-gouverneur; et oh avait établi des tribu- 
naux civils et militaires qui soumettaient leurs 
jugements aux deux conseils supérieurs, dont 
1 un , au Cap-Frâûçais , était pour la province du 
nord ; et l'autre , au f^ort-au-Prînce , pour celles 



ide Pouêtt et du sud. Ils étaient coYnposés du 
goiivemeiir général , de Tintendant de k pro>> 
^ince, dés^ Ueutenairts- gouverneurs»^ des lieute- 
•nants de roi ,• d'un président, de douze conseil- 
iers, de ipiatre assesseurs ou juges assistants, du 
-procureur géttémly et dSm greffier. Dans les cours 
«uprénm 9 on enregistrait les ordonnances du 
Toi , cslks du gouTC»>neur et de l'intendant de 
la Colonie, il y a^it un comité de sept membres 
pour entendre les causes d'appel , n^is un mot 
ilu gouverneur suffisait toujours pour mettre fin 
aux pouirsttites t cependant on en appelait au 
roi en dernier ' ressort , et dors on obtenait 
presque toupurTs justice, 

La Colonie tenait communément sur pied 
deux ou trois miHe kommés de troupes ; et cha- 
done del cin^ante-^leux paroisses de File levait 
au moins trois compagnies , dont une de blancs, 
une de mulâtres , et une de noirs affranchis. Les 
ibfficiers , tant des troupes de ligne que de la mi- 
lice , étaient commissionnés provisoirement par 
le gouverneur général; et le roi approuvait en- 
suite les nominations : mais la mifice ne recevait 
pas de paie. 

Les hommes de couleur n'étaient plus sous la 
puissance des individus; on les considérait néan-* 
moins comme la ^oprîété du publie^ et par 
conséquent ils étaient sujets au caprice et à k 
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tyrannie de tous ceuiL que le sort aTait plaça 
jaoï-dessus d eux. Le gouyernement les traitait en 
véritaMes esclaves. Us étaient tenus , lorsqu*iIs 
ayaient, atteint l'âge de porter les armes , de ser- 
vir trois ans dans un corps militaire « nommé la 
Maréchaussée (i). Dès qu'ils avaient fini leur 
temps , on les assujettissait , pendant une grande 
partie de l'année, aux corvées instituées pour k 
réparation des grands chemins , genre de travail 
extraordinairement pénible. Us étaient en outre 
jforcés de s'engager dans la milice de leur pro- 
.vince ou district, où ils ne recevaient aucune paie; 
et le commandant les enrôlait dans la cavalerie 
ou dans l'infanterie, selon sa fantaisie; encore 
iallaitril qu'ils s'équipassent entièrement à leurs 
frais. On les passait souvent en revue ; et les lieu- 
tenants de roi, les majors et les aides-de-camp» 
les traitaient avec une rigueur qui tenait de la 
tyrannie. Us ne pouvaient aspirer à remplir au- 
cune char|[e , ni aucune fonction publique. Les 
professions qui exigeaient quelque éducation, leur 

(i) IL était composé d'uD cerlaio nombre de cùtok' 
pagnies d'infanterie; foo principal emploi était de pour-v 
suivre dans les forêts les marrons , ou esclaves fugitifs* 
Mais on crut ensuite prudent de dissoudre ce corpsy parce 
qu'on remarqua que les mulâtres commençaient à ré* 
fléehir sur leurs intérêts , et à acquérir la conscience de 
leurs forces. 



étaient même interdites. Tous les emploie , tant 
dans la marine que dans larmée, la robe, la' 
médecine et la prêtrise , appartenaient exclusi-* 
▼ement aux blancs. Un mulâtre ne pouvait être 
ni prêtre, ni avocat, ni médecin, ni chirurgien,' 
ni pharmacien, ni instituteur; daiUeurs la dîsr-^ 
tinctiôn du sang ne s effaçaié^ pas à la troisième' 
génération, comme dans les îles Anglaises, rien ^ 
ne pouvait 1 affaiblir; elle pas'^it à la postérité' 
la plus reculée. Cest poui'quoi jamais ùh blanc 
qui avait quelques prétentiolis, ne songeait a^ 
épouser une n^esse ou une fenime de couleur;^ 
sa réputation eût été perdue. 
' Les tribunaux criminels, adoptant ces pré|li^* 
gés du peuple, perpétuaient cet afireux ^slème.» 
Il fallait qu'un honune de couleur qui poursui-' 
vait un blanc en justice , portât une accusation ' 
bien grave contre lui ppiir réussir à le faire pa-^ 
nir, tandis qu'iui blanc ne manquait jamais ' 
d'obtenir promptement la condanmation d'un' 
mulâtre. Voici une preuve bien frappante de la 
distinction qu'on mettait entre ces deux classes : * 
une loi portait qu'un mulâtre libre qui oserait 
frapper un bhoïc, de quelque condition qu'8' 
fût , aurait la main droite coupée; un bkmc qui 
commettait semblable délit à l'égard d'un mu-' 
lâtre, n'était pimi , d'après la même loi, que d'une 
légère amende. 
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U faut cependant bien convenir que la rigueur 
ded lois était tant soit peu adoucie par les mœurs 
des blancs. Ainsi , dans une circonstance sem- 
blable à celle que je viens de citer, lexécution 
d'un tel jugement eût inspiré une horreur qui 
eût rendu la loi sans effet. U en était de même 
chez les Romains, où la loi des douze tables don^ 
nait aux pères droit de vie et de mort sur leurs 
enfants. Les mc^urs empêchaient qu'on n usât 
d'un pouvoir si odieux. 

Mais les gens de couleur de Saint-Domingue 
trouvaient leur principale protection dans le pri- 
vilège qu'ils avaient d'acquérir autant de ieirec 
que leurs moyens 1^ lemr permettaient. Plusieurs 
4'entre ^ix avaient despossessioi^ considémblesf 
et tant était g^aade rinflu^[ice ^ie l'argent dans 
la Colonie , que souvent les premiers admidi»- 
trateurB ne se faisaient pas un scrupule d'en xe- 
œveâr en secret 4es pensions. Aia$i les mulâtre» 
qui avaient le bonheur d'être ea état de satis- 
faire l'âme vénale de leurs sup^ieurs , vivaient 
dans une assez grande sécurité; mais , eu mémie 
temps , ils se trouvaient en butte à la hai»e. et à 
la jalousie des blancs de conditi<Mi subalterne. 

Dans la partie française de Tile, la dernière classe 
du peuple se composait des nègres esclaves qiù , 
en 1789, montaient jusqu'au nombre de quatre 
cent quatre-vingt mille. Ce fut en leur faveur que 



Louis XIV fit publier, en i685, le fameux édit 
ou code d'ordonnance, connu sous le nom de 
Code noinr, qui respire des sentiments d'huma- 
nité,et de philanthrcgpiv qui hon^rfnt la mémoire 
de ce moBMque. 
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CHAPITRE IV- 

Depwis le commencement de la réi^oltUion 
de 1789 jusqu'au décret du mois de 
mai 1791. 

On assemble en France les États-Généraux. — Société 
des Amis des Noirs. — Déclaration des Droits de 
rhomme. — Désordres dans, la Colonie. — Décret da 
8 mars 1790. — Assemblée Coloniale convoquée à 
Saint-Marc — Décret du a 8 mai. — Conduite de Pey« 
nier et de Mauduit. —Révolte d^Ogé — On établit en 
France un Comité des Colonies. — Mort de Maudoit. 
— Décret du i5 mai 1791* 

li'ÉTÀT dans lequel se trouvait depuis long-temps 
l'Europe finit par produire une crise politique , 
dont les effets se firent sentir d'une manière 
directe ou indirecte dans la plus grande partie 
du ^obe. A la nouvelle que l'on reçut , dans les 
Colonies , des convulsions politiques qui agitaient 
lie gouvernement Français , et des événements 
qui commençaient à fixer l'attention générale, 
les esprits entrèrent en effervescence. Chacun 
pensa à ses propres intérêts ; et tous les habi- 
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tants, msquâ ceux qui semblaient condamnés 
pour toujours à Fesclavage, conçurent l'espé- 
rance de voir s'opérer un changement dans le 
système politique. Ces sentiments éclatèrent 
avec une force si subite, que les tyrans trem- 
blèrent; et Topprîmé, intimement convaincu de 
la justice de sa cause vit approcher avec joie, 
l'instant où il allait recouvrer ses droits. En vain 
les assemblées voulurent opposer de la résis- 
tance; elles furent obligées, en dépit de leur 
avarice et de leur orgueil, de céder au cri de» 
peuples indignés , et de donner leur sanction à 
l'act^ d'affranchissement. 

Lcn 27 décembre 1788 la cour de France 
ordonna la convocation des Ëtats-génëraux du 
royaume, et décréta que les. représentants du 
tiers-état seraient égaux en nombre à ceux des 
deux autres Ordres réunis. 

Cette mesure produisit une grande sensation 
dans toutes les Colonies françaises. M. Duchilleau 
était alors gouverneur de Saint-Domingue; et, 
comme il passait pour favoriser secrètement les 
prétentions du peuple, on le maintint dans sa 
chaîne , mais il se créa des ennemis en voulant 
s'opposer aux assemblées qui avaient lieu dans 
les paroisses et dans les provinces. On reçut avec 
mépris ses proclamations ; les assemblées pour- 
suivirent leurs opérations , çt on décida que les 

8 
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Colom ayaient droit d'envoyer des députés mu 
États^énéraux. 

En conséqu^ice on élut dix-huît r^réseii- 
tants qui , sans attendre l'autorisation du Bainis- 
tëre ni du gouvernement colonial, s'^mliar- 
quèrent pour la France. Un mois environ après 
que les États-généraux se furent déclarés Assem- 
blée nationale, ils arrivèrent A Versailles; mais 
leur nombre parut excessif; ce ne fut pm sans 
difficultés qu'on permit à six d'entre eux seide^ 
ment de siéger à TAssemblée, après avoir exhibé 
leurs titres. 

n existait en France une grande ]^veiid<m 
contre les habitants des lies à sucre, à cause de 
1 esclavage dans lequel 9s tenaient leurs n^^res; 
et ce sentiment se fortifiait de phis en phis an 
milieu des invectives dont on aCcaMait tous les 
genres de tyrannie ; enfin le peuple ne pariait 
qu'avec indignation des Colons des fedes Occi- 
dentales. Cet esprit d'hostilité donna naissaiwe 
à une société dite Atniê des Noirs ^ ^ui né- 
pandit ses proclamations avec un zèle » exteaep- 
dinaire et avec tantde rapidité , que ses mesuFcp 
devinrent le sujet de toutes les conversations: 
elle demandait à haute voix l'entikie et prompte 
abolition de t<i traite d^ nègres et de l'esdaiva^ 
qu'elle perpétuait. 

Un grand nombre de mulâtres de Saint- 
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PoïAÎOjgfVe et des autres 41es français,es résidaient 
alors à Paris. Çueltjues-u^s y avaient été envoyés 
de bonne heure jpour y faire leur éducation; 
d'autres étaient des propriétaires pt des hommes 
de mérite. ]Une éti^oite ^iaisoij s établit entre eux 
et la société ^es Amis des Nçirs. 

i-e ,20 août , TAssemJblée nationale rédigea sa 
déclaration des Droits dç l'ho^mne. Un des 
priçcijp^ux firticl^s de cet acte tendait à détruire 
toute sjabordination dai^ Içs classes inférieures 
de la société. Il était conçii en ces termes: « Tous 
lep honoimes n^iîssent et n^i^urent libres et é^aux 
en droits.» ^ pro<^uisit une , fermentation géné- 
rale -jp^mj Jes jbiab^tants Frc^çais de Saint -Do- 
milQgue. ,Le récit de tout ce j^ui s'était passé en 
France, ïelatîyement aijx Coîgns^ pe parvint à 
ces derniers ^u après avoir été exagéré par les 
partis, ^ui ne manquèrent pas d'ajouter ime 
fçule de circonstances çiggravantes : c'est pour- 
cpioi le jçouvernen^ent, craig^ant qu'il n'en ré- 
sultat cjuelque mouv^ent dangereux, donna au 
gouverneur général de Saint-Domingue l'ordre 
ç(e convoquer les hal^it^ts, *et de former uÂe 
^^semblée législative^, pour régler les affaires de 
ji'inté^^e^r. Mais on avait prévenu ces ordres. 
JUs fhabitants de la province du nord avaient 
éj^ji jdéjà une assemblée provinciale au Càp- 
,Fi;^^çaîp; leur exemple f^Jt ^uivi dans lès pro- 
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vinces de Touest et du midi; on forma a 
outre dés comités dans chaque paroisse pour 
faciliter les communications. 

Ces assemblées étaient souvent partagées cTopi- 
nion sur un grand nombre de questions inlpor- 
tantes , quoiqu'elles reconnussent toutes la né- 
cessité d'une bonne représentation coloniale. Elles 
décidèrent néanmoins, d'un commun accord» 
que, si le roi ne leur envoyait pas d'instructioiis 
avant trois mois , la Colonie prendrait d'elle- 
même ses déterminations. 

<]lependant les mulâtres, ayant appris les dis- 
positions favorables dans lesquelles là natioii 
Française était à leur ^ard , résolurent de ré- 
clamer la possession de toUs les privil^ies dont 
jouissaient. les blancs. Un grand nombi^ d'«[itre 
eux prirent même les armes; mais on les eut 
bientôt accablés. Les assemblées provinciales 
étaient , dit-on , assez disposées à leur £eiire des 
concessions ; mais la populace se montrait fu- 
rieuse contre tous les blancs qui avaient pris 
parti pour les gens de couleur. C'est pourquoi k 
procureur général, M. Dubois , qui avait plusieurs 
fois déclamé publiquement contre lesclavage des 
nègres , fut arrêté par ordre de l'assemblée du 
nord ; mais le gouverneur parvint à îe faire élargir. 

M. Ferrand de Baudierre , qui exerçait la ma- 
gistrature au petit Goave , n'eut pas le même- 



bonheur, te comité parpissiai.rayantfiBdt arrêter, 
]a populacer^rraclia de sa prison , et le massacra ^ 
malgré les (sffof*ts çl^s magistrats et ^e la ipuni- 
cqpalité. 

Au mois de janvier 1790, le gouverneur de 
Saint - DomingUie reçut du roi Tordre de con-* 
voquer une assemblée générale, à Léogane, dan^ 
la province de l'ouest Mais , ciwime les instruc- 
tions données , à cet effet , |ie parurent pas appli- 
cables aux circonstances dans lesquelles se trou- 
vait la Colonie, on adopta im autre plan, et on 
chai^ea miême le lieu et l'époque de l'assemblée* 
On fut informé à Parb du désordre qui r^gpoait 
dan^ la 'Colome;^n apprit que les cultivateurs de 
la Martinique donp^i^t fiussji .des marques de 
mécont^temen^. L'Assem^Jée nationale , crai- 
gnant que rile ne se déclarât indépendante , prit 
cet objet en considération, le 8 mars 1790; et, 
i^rès avoir mûrement délibéré, elle prononça 
à une grande majorité c que l'Assemblée n'avait 
c jamais eu l'iidiention de comprendre les Golor 
c nies dans la constitution qu'elle, avait décrétée 
< pour le royaume , ni de les assujettir à des lois 
« qui pourraient être incompatible^ ^vec leuni 
9 convenances locales et particulières ; que , par 
« conséquent, on autorisait tous les habitants 
M à faire xonnaitre.à l'AssemHée najtionale leur 
€' vœu siir la consjtitution , la législatipn et l'admi* 



é pto^éiiié. i n ftrt déclaré , ëh tmtte , t ^frirérifes- 
i sétîiblée liâtiôûsrlé ne Vôiiladft i*îétthm6tc* , «^ 
^ directement, soît indirectement, dans a^KiM^ 
i de* hrstàéhëà dû ciMàùetce dés dolente*. » 

Ce décret fit naftrè, ainsi qu'on petit FiiiiflK 
^riër , trtié g^dndc agitation pahïtf le* gfeii» é& 
cotrietir , et dàn^ ftk sot:îé<é des A^iè éèê NidH. 
Oti Je éôtisidéW cétattie irisé coDffir«tà*k*i tedté^ 
de îà traite âti tlêgres; et dh soutint (Jûe FAôdeni- 
Blée liatlonale àVafit atffitancfcfî lèS CotoWs de toute 
sàÛmisBioiï, ëh leui* laissàM le ^om de se kita 
€?trx-iHëiWé* létK* coustîtiriioiï. 

Enfin FàsséâiMéëgéhâradedéSaittl-âbflune^ 
4ftfi ^ eom^osah; dé deui cent'éi'efeë MéifeAni^y 
^ nombre descfuéfe v?<igfH|iÉatl« dé te v9»e dœ 
éép^FrançaS* , deiise dit Port-âti-Pïrincé, et hait 
dés Gayes, ëutlicfti lé i6 àrtil i*^ à 8rïnt:^!lbrc 
Là plupart dés atrtreè* paroi^és ïWtoyèretlt ctaM 
dimé deut rèpféèéritatiti» ; mais fes atoéâiiilèss 
pi^ôtinfcîales contintïèi'éiîit toujourà d'ètèrcer les 
fôilctiônè Qu'elles sf'étaîent attribuée^. 

IJft de lettf s jiipeTtfîers sttes fUt de délivtser les 
^èhs de éoirfétit de la tyirafflnife des- bhinteè. B 
fallait J>6ur cela , d'abord, te^ affl'aÉiehir de la 
ftiHice i elles dSéctétèréAt eu cotisé^^tiéktée qu'A 
fàVénir on Uè pouh^tt exijger d'euY phis de &ei^ 
fîtes que deéMancs. EIleés'de^pèMÉttènsiyit&dê 
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véfenster pliweurs abus choqua^â qm s'étaient 
gli^és dajDs k jnslice^ en se bornant toutefois à 
c^ftSL <pi'fl était iii4iflpeAâable de détruire lur-le- 
cfaamf> povaf préparer wa nouveau système de 
^tiverneaienl cioloâiaL Les d^ibâcations durè- 
rent jusqu au 2& m!sàé 

Le» pactisants de Tanci^i despotisme ibnd«âent 
leur» espérances sur M. PeyDief » alors gouyer^ 
neisr général ^ mais tandis cpi'ils ckerchaient A 
s^opposer au nouvel ordre de choses , le chevalier 
Mauduit , colonel du régiment de Port-au-Prince , 
arriva à San - Domingo. Ses talents , son habi- 
leté , solï îHé et son adresse lui dotmètent un 
grand ascendant sur Tesprit de Peynier , au nom 
âuqudt il gouverna la Colonie^ Il sentit combien 
il étitit impotfant d'émpécher qu'3 ne se formât 
une liaison d'intérêts élitré rassemblée cokmiàlé < 
et lesnmlâtresfifateadeSnnt-Dombigue. En con- 
sé^fuence , il se déckra le prolecteur des gens de 
eouieu^ ; et il montra tant d&dévouement à leur 
€au8e , qu'^ gagna la <:fMkfiance de tcmte cette 
thme d'hommes^ 

Si la bonne intelMgiéiiGe eût toiqours régné 
parmi les cultivateurs^ il est probable que le pays 
eût conservé sa tmai^priUité; mai» l'assemblée de 
la provifice du Nord y fit tous ses efforts pour 
rompre le& mesures dé rassemblée générale de 
Sunt^Marc ( et ti^ut semUaM présager une guerre 
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civile , même avant que le plan de la nauvelle 
conâtitation fût publié. *Ce plan était contenu 
dans le décret rendu, le 38 mai, par la grande 
assemblée coloniale. Il -se composait de dix ar- 
ticles fondamentaux , précédés d'un préaoïbule, 
dans lequel , entre autres considérants , •on posait 
comme principe reconnu dans la constitutioii 
Française , que le droit de confirmer les actes de 
Ja législature est uQe prérogative inhérente à la 
couronne. 

En voici les principaux articles, 

i"" Pour tout ce qui a rapport à la direction in- 
térieure de la Colonie, lassemUée de ses repré- 
sentants, qui portera le nom d'Assemblée géné- 
irale de la partie française de Saint-Domingue, 
a seule 1 autorité l^slative. 

A"* Aucun acte du Corps l^slatif, ayantt^pfiort 
au régime intérieur de la Colonie , ne sera con- 
sidéré comme loi définitive , à moins qu'il ne soit 
fait par les représentants de la partie frai^aise 
de Saint-Domingue, librement et l^^ement 
choisis et confirmés par le roi. 

3* En cas de nécessité urgente, les décr^» lé- 
gislatifs de l'assemblée générale , relatifs au ré- 
gime intérieur de la Colonie , seront considérés 
comme loi .provisionnelle. £n pareille circon-^ 
9t£uiGe , on devra notifier sur-le-champ le décret 
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au gouTeméur, qui, dans l'espace de dix jours» 
Te fera publier et exécuter, ou transmettra ses 
observations à rassemblée générale» 

4* L urgence qui devra déterminer 1 exécution 
de ces décrets provisionnels formera une ques-^ 
lion à part , mi'on résoudra affirmativement à 
une majorité des deux tiers de l'assemblée géné- 
rale. 

5" Les observations que pourra faire le gou- 
"vemeur général sur quelqu^un de ces décrets 
seront consignées au procès verbal de l'assemblée, 
qui examinera lesdites observations dans trois 
séances différentes. On énoncera son vote pour 
la confirmation ou l'annuUation du décret , par 
les mots om ou non; les membres présents si- 
gneront une minute du prooès v^bal, dans lequel 
tous les suffrages seront recueillis ; et si le décret 
est confirmé par une majorité des deux tierb , le 
gouverneur général s'occupera sur-le-champ de 
son exécution. 

G" Comme toutes les lois doivent être fondées 
sur le consentement de ceux pour qui on les fait, 
la partie fraKiçaise de &dnt-Domingue aura le 
droit de proposer des règlements relatifs aux rap 
ports commerciaux et autres rapport^communs; 
et tous les décrets que l'Assemblée nationale ren- 
dra en pareil cas ne seront mis à exécution 
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par t'oêêen^ééée ffénérate. 

7* Dans ]e$ càâ de fiéôesdité pressante, où 
me considérera pa» rknpoftàtion de» denrées 
néceMakres à la subsUtaiH:» de» Colons coiiune 
une attemte portée an ^slème commercial ét«^li 
«iitre Samt-Domingue e€ la France , pounru qae 
les décrets rendus en pareil cas par rassem- 
blée générale soient soumis a la révision du 
gouverneur » avec les conditions et restrictions 
prescrites par les articles 5 et 5. 

8^ Pomrvu ausn que tous lieà actes légialatîb 
de rassemblée gàiérale ^ etécntés provisionna 
fement dans ces cifcontlanee» uq^nles , soient 
souDiis aussitôt à la sanction du roi. Si le roi 
tefuse dy dont^r san conseâtement » on sufr*^ 
pendta Fexécution , dès que son refw aura été 
légaleineat notifié à l'assemblée génénde. 

9^ L aSsemUée générale sera renouvelée tous 
les deux ans ; aucun des membres de FanciemM 
ne pourra être admis dans la nouvelle. 

lo" L'assen^)lée générde déclare que les art»* 
des pvécéd^its ^ faisant piMie de la cénsdtutioÉ 
de la G^otiie française de Saint*DomtBgue, ser<Hlt 
immt^diatefoent envoyés en France pour y rece- 
voir là sanction de l'AssetnUée naticmale ^ du 
roL On les traJMnetira pareillraEieiit â toirtes kn 



pàvdi^s et difitriols de la Colonie, et il eh Éetà. 
donné connâisfisaiice ati goaTemevr ^néraL 

Quelqueshués de ces articles sont évidemment 
contraire» à tout principe de subordination; 
aussi l'opinion générale fut-elle qu'on avait voulu • 
déiSlarër ta Ctionie iifdé{]Q3ndante ^ à l'exemple 
dei provincél Ahglo^Améridaînes ; on prétendit 
méittè qùë Saint-Domingue avait été vendu aux 
Anglais , povbr 4o millions^ 

Quelque -unes de» j^àrbisses de l'Ouest rap-^ 
pelèreîxf leurë dépuféff ; et les habitants du Cap* 
Français se réTohèorent tout -^ -coup contre 
l'assemblée générale , êi présentèrent uti Mé^ 
Aïoire au gôuverfaeur pour demander sa dissolu- 
ûoxÉ. Cet èvéneihent fit plaisir à M. Peynier, cpû 
trouva , dans une autre circonstance , les moyens 
de satisfaire ses vues ambitieuses. Il y atvàit , dans 
te havre de P6rt-au-Pi*inee i un vaisseau de ligne 
nommé le Léopard j commandé par M. de GaK^ 
sonière. Ce dernier, pour seconder le prdjetda 
Peynîei* è* de Mauduit, excita le mécontente^ 
lùent palthi â^s matelots, qui rdiusèrent de lui 
èbéîr^et^ déclarèrent pour l'assieniblée coloniales 
M. de Galisonière quitta alors le vaisseau et 
t'ë^tiipa^ , et en confia le commandement à l'un 
dès lieutenanfsk. Aussitôt l'asseUibiéè leur Vûta 
nue tftéfefme derenaerclmen»> 6t les pria> au nonÉ 
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de la loi et du roi , de mettre à Tai^cre , ek d at- 
tendre 868 ordres ultérieurs. Les marias pro- 
mirent obéissance, et attachèrent l'adresse an 
grand mât , tandis cpie plusieurs de leurs paiti- 
sants s'emparèrent d'un magasin à poudre, à 
' Léogane. 

Deux jours après , M. Peynier décréta la dis- 
solution de l'assemblée générale. II accusa les 
membres d'avoir conçu des projets d'indépen- 
dance , et de s'être emparés d'un des yaisseaax 
du roi , en corrompant l'équipage. Il les jdédara 
eux et leurs adhérents , trattreu à la patrie et à 
leur roi , et annonça qu'il mettrait tout en usage 
pour leur infliger la peine due à leur crime. 

Il chargea M. Mauduit d'arrêter les nombres 
du comité de la province de Touest. Celui-ci, ayant 
appris qu'ils s'assemblaient à minuit , choisit cent 
de ses soldats, et partit pour se saisir d'eux; mais 
en arrivant , il trouva la salle défendue par quatre 
ceiits gardes-nationaux. U s'en suivit une escar- 
mouche dans laquelle il y eut deux gardes-na- 
tionaux de tués et plusieurs hommes de blessés 
de part et d'autre. M. Mauduit se retira , empor- 
tant seulement en triomphe le drapeau national 
qu'il avait pris. t 

Lorsque l'assemblée générale eût reçu la nou- 
velle de cette attaque , elle exhorta tous les Co- 
lon^ à défendre leurs représentants , et la plupart 
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obéirent; mais i^assemblée de la proyince du 
nord embrassa le parti du gouyemeur, et en- 
voya â son secours un détachement de troupes 
réglées auquel se joignit bientôt un corps de 
deux cents mulâtres; et, en même temps, Mau- 
dùit t'assembla des forces beaucoup plus consi- 
dérables dans la province de 1 ouesté On faisait 
de part et d'autre de grands préparatffs; une 
guerre sanglante allait ^ être le résultat : mais 
tout-à-coup l'assemblée ^générale mit elle-même 
fin aux dissensions, en se décidant à se rendre 
en France pour se justifier auprès du roi et de 
l'Assemblée nationale. Les maladies et la désertion 
avaient réduit le nombre.de ses membres à une 
cen^ine environ, et quatre -vingt cinq (dont 
soixante-quatre étaitent pères de famille) , mon- 
tèrent à bord du Léopard, et firent voile pour 
l'Europe , le 8 août. 

Cette détermination surprit beaucoup le gou- 
verneur et son parti , tandis que le peuple , plein 
d'admiration pour une telle conduite , y reconnut 
la marque d'ime générosité extraordinaire; car, 
dans le même ntoment, deux mille hommes des 
provinces du midi et de l'ouest se rendaient à 
grandes journées au Port-au-Prince pour pren- 
dre leur défense. Lorsqu'ils parfirent , toutes les 
classes du peuple versèrent des larmes d'atten- 
drissement et d'affection ; et les partis qui avaient 
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pris le8 annes se moBtrèrent disposés à sou- 
mettre leurs di^BRéreiids «u roi et à rAsseipblée 
nationale. M. Peyniw reprît le gouyeruement; 
mais sa position ne fut pas pour cela mcMn^ cri- 
tiqne, 

Ce germe <k dissensions ne fiit pas phii$( 
étouffé, que la révolte de Jacques Ogé, j^H^e 
mulâtre d'environ trente ans » causa encore de 
plus -vives alarmes. Safnère possédait une plaa- 
tationde cafié dans la province d^ Nord, à emi 
roD 3o milles du Cap-Français; elle y vivait avac 
lionneur , et elle trouva moyen de lûre imMruw 
son fils à Paris, où elle le plaça d'-une tffaauèi^ 
assez dirtinguèe , iors^qu'il eut Tége d'oqcyqpepr no 
emploi. 

Ogé avait été admis da«s la société des Jlmis 
des Noirs, par la pnrteotion 4e Grégoire, ^ 
Brissot, et de Lafayette, qui an étaient les prîpi- 
cîpaux agents, et H £itt îaitîé pw evis dwis la 
doctrine populake de VégaUM et 4es Prç^M 4e 
4^honinie. 

Persuadé que les bommes de coulenur 4es îles 
Françaises étaient prMs à se déclarer cimineAeurs 
oppresseurs , et qn'its n'attendaient qu'un ckfif 
œpable de les conduire pour* iaver rôteaa^aid 
de la révolte, 41 résohtit 4e se rendre à 5atnt- 
Domiugue. 

La société , dans l'uniqne ^ut de iavoris^r son 
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entreprise, hiî oi)tmt le grade de iieutenanf- 
colanel dans 1 aMQée d'un des électeurs d'Afle- 
i»agne; mais ia grande dtfficutté était d'exporter 
des armes et des munitions de France, sans exci- 
ter les soupçons du gouvernement et des culti- 
Tateurs, Ogé fit à cet eflFet un grand circuit vers 
l'Amérique septentrionale. Cependant son proj^ 
^ait conni^ à Paris avant qu il s'embarquât ; 
en envoya le plan de la conspiration à Saint- 
Domingue; et son portrait s y trouvait même 
long-temps avant son arrivée dans file , où fl dé- 
i>arqua secrètement le 12 octobre 1790. 

Six semaines après, il écrivit au gouverneur 
Peynier; et, après lui avoir reproché, ainsi qu*à 
ses prédécesseurs ; de ne point se conformer au 
Code noir , il demanda que tous les articles de 
oet édit fussent mis à exécution dans la Cùlo^ 
nie, et que les privilèges, dont jouissaient les 
blancs, fussent accordés à tous les habitants sans 
distinction : déclarant qu'il protégerait les mu- 
lâtres par la force des armes , si on refusait de 
leur rendre justice. Depuis son débarquement, 
îl s'était occupé, conjointement avec ses deux 
frères , à répandre le mécontentement et à exci- 
ter le peuple à la révolte; mais îl ne put attirer 
sous ses drapeaux qu'environ deu5( eents hommes, 
qui , pour la plupart , étaient indisciplinés. 

11 étshlh son Qiunp à la Grands -Rwière^ à 
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i5 miUes enyiron du Cap-Français; et ses deui 
frères , avec un certain Marc-Chavane , lui serti- 
rent de lieutenants. Ces hommes avaient un ca- 
ractère bien différent de celid de leur chef. Ce 
dernier, quoique enthousiaste dans ses prin- 
cipes , était, dit-on, d une humeur douce, tandis 
que ses compagnons commettaient le meurtre et 
exerçaient le despotisme le plus affreux avec une 
cruauté que rien ne pouvait arrêter. Une fois, ib 
voulurent emmener avec eux un mulâtre pos- 
sesseur de quelques biens; celui-ci s excusa en 
leur montrant sa femme et ses enfants; mais ces 
barbares, considérant son refus comme une 
marque de mauvaise volonté, le massacrèreirt 
lui et toute sa famille. 

Les mesures les plus vigoureuses furent prises 
promptement afin d apaiser cette révolte. Un corps 
de troupes de ligne , et le régiment de milice du 
Cap furent dirigés sur le camp des rebelles , qu'on 
eut bientôt investi. U y en eut un grand nombre 
de tués , soixante environ furent faits prisonniers, 
et le reste prit la fuite* Ogé lui-même se réfugia 
chez les Espagnols , avec un de ses frères et Chft- 
vane, son coll^[ue. 

Ces événemens ne firent qu'accroître encore 
lanimosité qui existait déjà entre les blancs et 
les mulâtres : ceux-ci coururent aux armes, et 
se campèrent à Artibonite,^u petit Goave, â 



Jérémîe et aux Gayes; mais le corps le plti^noavr 
breux et le plus formidable sa rassembla près d^ 
la petite ville de Vérette. 

he colonel Mauduit s y étant rendu ^ul et 
sans escorte, eut une conférence avec les chefs, à 
qui il persuada qu'il fallait engager les mulâtres 
à retourner à leurs habitations. 

On ignore encore le moyen qu'il employa 
pour y réussir ; mais^ on prétend qu'il lui faisait 
peu d'honneur. On Ta même accusé d'avoir con- 
seillé aux réelles de ne pas renoncer à leur pro- 
jet, mais âeul^nient d'en reo^ettre lexécutiou à 
un moment plus propice > les assurant que le 
roi lui-*même et tous les - partisans de- l'ancien 
gouvernement étaient secrètement attachés à 
leiur cause, et qu'ils la défendraient, dès qu'ils 
pourr^aient le faire avec avantage. On dit qu'il 
•agit dq la même manière dans plusieurs autres 
circonstances , et qu'il se conceirta avec les chefs 
des mulâtres, qui furent tous dispersés sur-le 
champ. 

Au mois de novembre 1790, M. Peynier donna 
, surémission, et s'embarqua pour l'E^urope. Alors 
le nouveau commandaht en chef ^ M. Blanche- 
lande, demanda, aux Espagnols , Ogé et ses com- 
plices; et ces lipalheureux , livrés aussitôt à un 
détacjbiement de soldats, furent jetés dans les 
cachots du Cap-Français, en attendant qu'on les 

9 
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mit en jugement. Enfin « au commencement do 
mois de mars 179I9 après de noralnreux interro- 
gatoires, on prononça leur sentence. Vii^ des 
partii^ns dX)gé , parmi lesquels se trouvait son 
fr^, furent condimmée A ^^:« p^iifais. QuasAi 
lui, il ftA condamné, mnsi que son collègue 
Chavane , au supj^ce de la roue. Le dernier so^ 
bit s<m )ugemenl atec une fi^tneté extracodifiaire; 
mais Ogé perdit en ce mom^iit tout smi courage: 
il im{dora la pîtié de ses ju^s , et promit de dé- 
couvrir de grands secrets, si Ton épargnait sa yi& 
On lui accorda en conséqu^ice Tmgt-quatre 
heurts de ré^; mais on regarda alors ses réi4- 
lattotts comme de f&i d'importasace; cqpeiidant, 
on a su depuis que non-seul€»nent il avait avoué 
tous les faits que nous venons de rapporter, qiak 
qu'il avait découvett un horrtUe com^ot^ etSsA 
connaître les mesures que les gé%is de ooulem 
avaient prises , pour exciter les n^ji^es esclaves â 
la rébellion. 

Cet aveu fut fait et signé en présence de cma- 
missaires nofnmés par fe oonseil suprême de la 
province du nord. Des motifs te^oonnus empê- 
chèrent de le rendre ptd>lic , 'et Ogé fut trahie 
au supplice. 

Revenons aux quatre^ingt-doiq matiinres de 
l'assemblée coloniale qui s'embarquèreM pour 
la France. 
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* Le 1 5 septembre 1790; ih arrivèrent à'Bl*est, 
^t tes habitants les reçurent avec toutes les dé- 
lnonst^ati6BS imaginables d*amour et de respect. 
Mais on leur fit une réception laien différente & 
Paris^ Les députés de l'assemblée provinciale du 
Nord y étaient déjà depuis quelque temps , et 
ils avaient firit éprouver un tort considérable à 
M, Barnkve , prégîdent du comité deà Colonies. 
L 'Asseitiblée uationale indignée feur défendit de 
paraître à la bàtre , cl; reftisa d'écouter leurs ré- 
^matlons. 

Bfilfin, au m>ois d'uct^ûbre, Vt. fiarna^ pré- 

^Mâlilnl)i rapport du comité qui censurait toute 

là conduite de Fussemblée ceAoniale , depuis sa 

première formation à Saint-Marc , et qui finissait 

par ces mots: « Tofm ies prétendus décrets et 

actes de4*-as9eBifeiée cdk>male seront eùtièrentent 

aboite et déclarés nuls. Ladite assemblée seta 

disMiit^, et sesmeuibres ne pourront, à l'avénit , 

4lre -admis à faire partie de l'assemblée codoniâle 

de Saint-Domingue. On votera des éloges à las- 

nemMée de la province du Nord, au colonel 

Mauduit , et au régiment de f ort-au-ïVinee , 

qui ont résisté aux rebelles de Saînt-Marc. Le 

roi sera prié de donner ses ordres pour la for- 

^fion d'une nouvelle assemblée coloniale , sur 

lès principes du décret national du 8 mars 1 790 , 

et des instructions du 28 du même mois. Enfin, 
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les ci-deyant membres qui se trouvent mainte- 
liant en France , demeureront en arrestation^ 
jusqu'à ce que l'assemblée nationale leur ait fajà 
connaître sa yolonté* » 

Ce décret excita , dans Saint-Domingue , la plus 
vive indignation. U fut, en général, considéré 
comme contraire à tous les principes reçus ; et 
beaucoup de paroisses refusèrent opiniâtrement 
de choisir d'autres députés, avantqu'on eût décidé 
du sort de leurs membres , qu'on r^ardait encore 
comme les représentants légitimes de la Coloiiie. 
Mauduit fut, de plus en plus, détesté du peuple , 
et périt enfin, assasoné par la main de ceux-Jâ 
mêmes qui avaii^t tant de fois ^iposé leur vie 
pour lui. 

Nous avons dé\^ dit que Mauduit s'était em- 
paré du drapes^u d'un détacheffiient de la garde 
nationale. Cette action parut, non-seulement â 
ce détachement, mais à toutes les troupes de la 
Colonie , une insulte impardonnable. Si on différa 
la vengeance , ce ne fut que par la crainte qu'ins- 
pirait la discipline supérieure des vétérans qui 
composaient le régiment de Mauduit. Ces der- 
niers devinrent, par conséquent ,^n. horreur i 
tout le peuple. 

Au mois de mars 1791 , les frégateç le Fau- 
gueuao et le Borée arrivèrent de France avec un 
renfort de troupes. Elles mirent à l'ancre aa 
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Port-au-Prmce et y rencontrèrent l'équipage du 
Léopard^ qui avait conduit en France les mem- 
bres de rassemblée coloniale. Bientôt les marin*^ 
qui les montaient , manifestèrent pour les soldats 
de Mauduit lesmémes dispositions hostiles qu'a- 
vait fait paraître la garde nationale. 

Ils résolurent de n'avoir aucune commimi- 
cation avec eux, et les traitèrent comme les en- 
nemis de la Colonie et comme des traîtres qui 
voulaient la ruine de leur patrie. Ces sentiments 
firent beaucoup d'impression sur les oflSciers et 
les soldats; ils se reprochèrent mutuellement 
leur conduite , ils arrachèrent de leurs chapeaux 
les plumets blancs , et leurs regards sombres et 
farouches apprirent à leur commandant qu'il 
avait perdu leur confiance et leur afiection. Mau- 
duit sentit Icrdanger de sa position; et, craignant 
d'envelopper le gouvernAir et sa famille dan^ la 
ruine dont il se voyait menacé , il le prévint et 
l'engagea à se retirer promptement: ce qu'il fit. 
Mauduit harangua ensuite ses grenadiers , et pro- 
pos de' restituer le drapeau qu'il avait pris, et 
même de le déposer dans, l'églicte, de ses propres 
mains, à la tête du régiment. Il ajouta qu'il 
comptât sur leur attachement pour le protéger 
contré toute insulte. Les perfides grenadiers le 
lui promirent, sans hésiter. 
. Le lendemain , la cérémonie eut lieu en pré« 
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9eliC6 d*wm foule mnombrable de qpecttttetirs. 
Ma» au nomenl où Mauduil se retournait aux 
A>clamatioiM de ses soldats. Tua d'eux lui ctia 
de demander pardon A genoux à ia §Mréé 
naUofuUe.A cesmotSy Mauduits'ékneefet» dé- 
couvrant sa poitrine, H ittvite ses sdklats à le 
£rapper« Aussitiftt oes homtties qui avaient si sou- 
WAt éprouvé sa bottté, fendent sur hû, et il 
,toBabe peroé de raîUe coups. Les spectateurs, sto* 
péfaits, demeiurèroBt muets et inuBobiles; desn 
officiers seulenaeut entreprirent , nais envain, de 
lauver leur chef ( i )• Les troupes, dont la rage n'é- 
tait pas encore assouvie, s'acharnèrent sur son 
cadavre , et exercèrent sur lui les plus hœrribles 
ludigittléê. Cette lâcho^rahison fij^ punie coonne 
dtte le méritait^ Le r^[ifli^it qui avait eoflunis 
l'assassinat devint en horreur à toutes les autres 
ttoupès; 6ti lui fit mettre bas les armes, et il fat 
envojré en France comme prisonnier. 



(i) Lèi grenadier» du régitnetit dé Hauduît, et d'au- 
tres voit parties dé là fimle , demandent que le cc^nel 
ftsse réfaration à la garde nationale ; on exige desa part 
409 ^xQUies pour FiasuMe qA'il Ku a lE^te ; il prononce lei 
.excuses qu'sn lui demande ; ses grenadiers ne sont point 
satisfaits, ils veulent qu'il les ùmse à genoux^Une rumenr 
terrible se fait entendre : ce fut alors que plusieurs ci- 
toyens , même de ceux qua Uauduit avait le plus vexés , 
fendetit là foule, et cherchent à le soustraire au mouve- 
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Cependant la 80€iélé4le8 Amie des Naits net 
ditait, danftle eekxde b mèn&^palzie» deftpvQ)eli< 
^dcore phi^ é^iHUgefiL Tout partait à croke qnft 
les miilâ^e» étaieat disposés à se raDoncttier» et 
les blancs, de l^ir coté, arraiettt Heu de désirer la 
paix. M. BaraaTe, président du comilé, soute'' 
naît s^il f«e le sein qu'on prenait des Colo- 
nies serait por^iidiciable à la méteopole. Mais cet 
«vis ne prérafait pas; et les principaux membres» 
Cr^ioire, Lafaj^tte^ Brissot et autres, rés^urent 
dassurw la réusâte de leurs desseins, en. s'ap* 
puyant de Tautorité tégislatiTerdu gotiverneipenl: 
français. Le lectotr se emportera au décret du 
^ mars 1790, pas* le<piél l'Assemblée nationàlis 
Irenança entièrcnicnt au droit d'interrenir daAl 
f adnuniataratioifc'intérieiiffe de la Colonie^ 

A peine ce décret éiail4l passée qu'on mit tout 
«n usage pour le vendre nul ; et, sous prétexta 
d'en faciliter l'exécution, on envoya au gwivei^ 



ment qui se préparait. On a vu, dans ce moment, le brave 
Beausoleit, après avoir été atteint d*on coup de feu à 
l'affaire du 29 au 3e juiMet^ en défendant te comité, re* 
cevofir un cotip de sabre en praSégaant les leurs de ^Hxiah' 
dsiit. On peut rendra luslice aussi i deux aciers de 
Hauduit : G^Uctwu ^ Germamf n'ayant pas aban-* 
donné leur colonel jusqu'au dernier npoment; mais Viu'^ 
dignation des soldats était à son comble, et il n^éUii% 
plus temps. 
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neur de Saint-Domingue dix^huit articles d'in* 
structîons,dont 1 un portait que « tous lee hommes 
âgés de vingt -.cinq ans et plus, qui possédaient 
des biens ou qui avaient résidé deux ans dans la 
Colonie et payé des taxes , auraient droit de vo* 
ter pour la formatioii de l'assemblée coloniale, i 

Les partisans de cette mesure pjpétendaient 
que son «eul but était de restreindre un peu les 
droits attachés au privil^e de voter dans les as* 
semblées paroissiales. Mais , dès qu'on l'eut adop* 
tée et convertie en décret» les mulâtres qui se 
trouvaient à la métropole et la société des Amis 
des Noirs , se hâtèrent d'écrire à leurs ag^is de 
Saint-Domingue : Que tous les hommes de coup- 
leur, sans exception, y étaient virtuellem^it 
compris; et ces derniers prirent enfin le parti 
d'envoyer en Fnmce des députés chargés de de* 
mander, à l'assemblée nationale, des explications 
à ce sujet. 

La requête fut présentée par l'abbé Grégoire, 
qui employa toute son éloquence à prouver que 
les mulâtres libres devaient jouir des avantages 
résultant des instructions du 28 mars 1790, ainsi 
que de tous les droits et privilèges qu'on avait 
accordés aux habitants blancs des Colonies Fran-* 
çaises. Dans le même temps , on apprit la mort 
^'Ogé , à Paris. Toutes les classes en manifestèrent 
leur indignation contre les cultivateurs, et ces 
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derniers furent quelque temps , sans oser se mon- 
trer dans les rues de la capitale. « Périssent jus- 
c qu'à la dernière de nos Colonies, disait 
c Robespierre , plutôt que de sacrifier un iota 
c de nos« principe?. » La majorité applaudit 
à ce sentiment; et, le i5 mai 1791 , on publia 
un décret portant que tous les gens de couleur, 
résidant dans les Colonies françaises et nés de 
parents libres , auraient droit aux mêmes prm<- 
léges que les citoyens français , et entre autres à 
ceux de voter pour le choix des représentants, 
et de siéger dans les assemblées provinciale et 
coloniale. Le peuple reçut ce décret avec les plus 
vives acclamations. Le comité colonial , dont 
M. Barnave était président, cessa sur-le-champ 
ses fonctions et se déclara nul; dès lors, les 
députés des Colonies quittèrent la France. Il 
en résulta seulement que rassemblée coloniale 
donna ordre aux trois commissaires civils qui 
avaient déjà été choisis pour régler les affaires 
de la Colonie sur les lieux , de s y transporter 
afin de pourvoir à l'exécution des décrets natio- 
naux. 
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CHAPITRE V. 

pepms le mois de mai 1791 jusqu'à l'inam^ 
die de (avilie du CafhFvançaU en 1793. 

Mécomténtetaétkt <Ms«a«ioBiié par kf décret do i5 mai. — 
L«f aègret «• rdroUent dtM le Itacd. -«-FidélitéeKlraor* 
dioaive d'iui n^grs. -^lamumeotiao de la promice de 
rOuc^t — Copcordatdu 11 septembire. — Prœlaauaioii 
de rassemblée générale. — Nouvelles dissensioiis.— 
L^Assemblée nationale envoie des commissaires civils à 
S*-Do(mîngue. — Décret du 4 avril 179a* — On nomme un 
nouveau -gouverneur' et d'autres commissaires dvib à 
Saittt^Oomingoe. *^ Lemr coadaSte violenfte.-^M* 6al» 
ba^id est créé fo«neniei»r.*^9Qs quecelios avec les 

. commissaires. ^ Xlest destitué» ^ Son frère se lomt i^ 
lui, pour résister aux commissaires. — Ces. demieis 
appellent à leur secours les nègres révoltés. — Incen- 
die de la capitale et massacre des blancs. 

• 

Lorsque la nouvelle du décret du moit de 
mai 1 79 1 parvint au Cap-Français , la rage et l'in- 
dignation furent à leur comble dans toute la G>- 
lonie , et surtout dans la ville du Cap, qui s'était 
)U8ques-là distinguée par son attachement pour 
la métropole. On résolut , à l'unanimité , de refuser 



le serment oiYi(|ue , et on proposa même de sai-» 
sir tous fesMtimfents qui se trouyaient alors dans 
le hayre » et de confisquer les effets des négockuoitB 
FraDçais;la cocarde nationale fut foulée aux pieds; 
et » en un moment, Fautorité du gouT^neur gé^ 
néral cessa d exister, aii^i que toutes les idées 
de subordination. 

Les paroisses procédèrent aussitôt A Télectioii 
de nouTeaux députas « qui se réunirent le 9 août ^ 
â Léogane. Cette aasemUée Unt composée de cent 
soixante^^etee me09J>rte, et elle prit le nom d'as^ 
senUdée généraie de la partie française de 
Saint-Domingue* 

Pendant tous ces éréûements, M* M^cbe^ 
lande ne jodait aucun rôle sur la scène politique, 
n éorivit aux minktres du roi. et kur envoya 
une copie de sa correspondance avec l'assem* 
Uée provinciale , leur promettant solennellement 
de fai/re suspend/re V exécution da décret j 
dès qu'on le 4mi av/radt commwimqué d'une 
manière suffisamment authentique. * 

Les mulâtres , alarmés , se mirent bientèt sous 
les armes ; et les blancs , qui mettaient toute leur 
confiance dans la nouvelle assemblée, dont ils 
attendaient un prompt secours , ne cherchèrent 
aucunement à s'y opposer. 

Le 2$ août , avant la pointe du jour , le bruit 
se répandit, dans toute la ville du Cap , que les 



\. 
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esclaves noirs des paroisses voisines s'étaient ré- 
voltés y et qu'ils portaient la désolation et le car- 
nage dans toutes les plantations. Le gouverneur 
assembla les officiers de la garnison; mais les 
rapports étaient si confus et si contradictoires , 
qu'on ne put y ajouter foi. 

Enfin , lorsque le jour commença à paraître^ 
une foule de gens , échappés au massacre , vin- 
rent se réfugier dans la ville. Ils annoncèreiit que 
l'insurrection avait pris naissance dans une plan- 
tation, appelée Noé, située dans la paroisse d'Acul, 
à neuf milles seulement de la ville. Douze ou 
quatorze des principaux rév<Jtés avaient mas- 
sacré, vers le milieu de la nuit, les chefs de la 
plantation ; ensuite ils avaient été se joindre aux 
nègres d'un propriétab^, nommé M. Clément, 
qu'ils avaient assassiné , ainsi que son raffineur. 
De semblables atrocités eurent lieu dans les 
plantations de M. Galifet et de M. Flaville. 

On y vit l'aflFreux tableau des excès auxquels 
peut se J)orter im peuple furieux. On reconnut 
bientôt que les n^;res agissaient de concert. Ds 
firent un massacre général des blancs ; ils ne 
laissèrent la vie à quelques femmps , que pour les 
réserver à un sort plus cruel encore. 

Dès lors la consternation fut générale. Des 
femmes , courant çà et là , poussaient des cris 
affreux , emportant sur leurs bras leurs enfants, 
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^ qu'elles cherchaient â soustraire à Unt d'horreurs. 
Les citoyens prirent les armes, et ra«âetnblée 

^générale conféra au gouverneur le commande* 
ment de la garde nationale. O^ plaça les femmes 
et les enfants à bord des vaisseaux qui étaj^t 
dans le port ; et la plupart des domestiques 
nègres furent envoyés à bord, sous bonne escorte. 
Mais il restait encore un nombre considérable 
de mulâtres libres qui se trouvaient dans une 
position vraiment critique. Car la populace» les 
regardant comme les auteurs de la rébellion, de- 
mandait leur mort à grands crjs; et ils eussent 
infailliblement été massacrés , si 4^ gouverneur 
et l'assemblée coloniale ne les avaient, pris sous 
leur protection. Us proposèrent akirs .dp marche^ 
contre les rebelles, et de ^sser, comme un gage 
assuré de leur fidélité , leurs femmes et leurs 
enfants. On accepta leur offre , et ils furent 
enrôlés sur-le-champ dans la milic<e. Un grand 
nombre de marins du port se joignirent aux 
habitants , et on les soumit à une espèce de disci- 
pline militaire. Alors M. de Touzard,, qui s'était 
distingué dans le Nord à la tête des Américains, 
prit le commandement d un corps de milice et 
de troupes de ligne , et se rendit â la plantation 
de M. Latour, où quatre mille nègres environ 
s'étaient rassemblés. Il les attaqua , et en fit un 
! grand carnage ; mai^ comme ils reparaissaient 
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toujours arec de nouvelles forces , H se vit enfin 
obligé de battre en retraite. La ville detneura par 
conséquent à la merci de Tenneini , qui , s'il eârt 
été plus habile , n'aurait pa^ manqué de la dé- 
truire. 

Du côté de l'Est , la route principale se trouve 
coupée par une rivière. On la traversa en bateaux? 
puis , i^in de défendre le passage, <m établit tme 
batterie kurdes pontons , et on forma sur chaque 
me deux petits camps. Il y avait , au Sud , une 
grande route qui traversait un pays montueux , 
appelé le Haut du Cap. On s en assura aussi^ , 
en y placMit des troupes , et autant d'artîflerie 
qu'on en pét rasse]xd)Ier. Un fortifia aussi Id 
position du côté de la terre, an moyen d\me 
bonne palissade, à l»({uelle tous les faabitatit^ 
travaillèrent, et on y ajouta des chevaux de fWse. 
fin même temps , on mit im embargo sur tous le^ 
bâtiments qui étaient dans le pott. 
' On avait transmis , au plus vite , la nouvefte de 
la révolte aux différentes paroisses. Dans plu- 
*sieurs , les Colons étaient parvenus à établir des 
camps, à former des chaînes de postes qui sem- 
blèrent , pendant quelque temps , intimider le» 
rebdles. Mais ies nègres , réunis aux mulâtres , 
attaquèrent deux de ces camps à la C^rande- 
Rivi^:^ et à Dondon , y entrèrent de force , et y 
firent un grand carnage. Alors ces deux districts. 
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toute la nchç et ifaste plaine xlu Cap «^ les 910a-: 
tagnes voisines, se trouvèrent entièremei^it ^au- 
donués àrenni^mi, qui exerça l.es ph^ horrH>les 
cruautés sur tous les blaucs qui eurent le i^alheur 
de tomber entre ses mains. 

Mais détournons, pour un moment , nos yeux" 
d'un tableau aussi afireux « ^ i^^sons-les sur 
un trait qui prouvera jusq^ fk quel point les 
oè^es portent quelquefois la£déUté etTaltaçbe* 
patent, MLetM**BailIon^ieurfiUc,,leucgepdre,et 
deux domestioues blancs liahitaient une coUine 
jntuée à environ trente milles du Cap^França|p. 
Tout â coup V un, dp leurs esclaves les instruit de 
la rébellion ; et , lui-même initié dans k com- 
plot, il prompt à ses maîtres d'eniployer tous les 
moyens possibles pour leur ^sauver la vie. fioi^ 
d'état cependant de pourvonr surrk^^bampi^ leur 
évasion , il les conduit dan^ une forêt voisine , ^ 
va rejoindre ensuite les révoltés. La iwit auè- 
vante^ ce fidèle esclave s'échappe du camp re- 
belle , pour leur porter des vivrps. L>e lendemain , 
il retourne vers eux , «t en kurarem^tamt de npu- 
velles provision^ , il leur déelare qu'il ne pe^t 
plus désormais venir ^ leur se^urs. M. Bâillon et 
sa famille furent trois jours san&le,revoir. Enfin ^ il 
vint les i^etrouver encore . et leur mont»a le chemin 
d'une rivière qui conduit au Port-^Margot , les 
aiftunMQLt qu'ils rencontreraient un canot à certain 



^44 HISTOIRE DE I.*I1K 

endroit qu'il leur indi(pa. Ils s y rendirent , et 
ayant trouvé le canot , ils moiïtèrent dedans : mais 
fls furent bientôt entraînés par la rapidité du 
courant ; et , après s'-étre sauvés avec peine , ik 
crurent que le plus sûr parti était de se retirer 
de nouveau dans les montagnes. Le n^re , qui 

4 

veillait toujours à leur sûreté , les découvrit 
encore. Il leur dit qu'il avait placé un bateau sur 
la rivière , dans un endro^J phis large ; m^s A 
ajouta qu'ils ne le verraient plus. Us se rendirent 
au Keu désigné , mais ils ne virent phis de bateaux, 
et ils s'abandonnaient au désespoir, quand le 
nègre fidèle , comme un génie tutélaii^ ^ parut 
«hargé de liqueurs , de volaille et dé paih. Q pro- 
fita de la nuit pour conduire lentement ses 
maîtres le long de la rivière, justpi'à ce qiiik 
|>uflsent apercevoir le Port-Marçot. Alors , leur 
'ayant dit qu'ils étaient tout-4-fait hors de danger, 
à les quitta pour la dernière fois , et s'en fut re- 
joindre les rebelles. Cette famille avait passé dix- 
neuf jours dans les bois. 

La ville du Cap fut enfin mise en état de dé^ 
fense ; et une petite armée , sous le commande- 
ment de M. Roûvray , alla camper dans la partie 
orientale de la plètiâe , à ' un endroit nommé 
Roucrou. Cependant , uii corjps considérable de 
nègres s'empara de plusietirs' grands -édifices, 
^situés dans la plantation de M. Galifet, et y pta- 



^ quel^ifça pièces: d^; grosse artîUeriefptiu-i) 
c^'âMt/pp0cut)é^8;4aa$ différents >porte .de htO^t^i 
û^ ^viA»)eatoyàiei)kt^de&.détadhem^u(ijte^poû^^ 
Jngi^ le pftys,$»eî:;fe&.blaiic» aTaient ayec eux de 
f réqu^ooiteS' eacarmouches., JLoi^qu on leur lâchait 
uae bordée de. rOfiaôa , ils ne résistaietit presque 
jaiii^iSiqwfeTteppsiiéc^sairè pour ripostet. Dès 
qxi uucorpsj#ait:$oupéy U e^paraissait.uu autre) 
ii^ ;pai;yeii^ieut:aipsi à actobler les blancs, et à 
ri^audre partout ;la< désolation. i. 

., liQ sa(ngfh^$i&M coula p^ti tori^nts dans cettd 
gu^rjTç t^^ibii^]Qi^'0seiAve.que > dan» l'espace de 
fi^llJljQ^isi, pk^i de, dé\x% miUe blancs dq toite 
J^ra^g^jot d^ tous les ^ges furent niassacrési 
«jg^quatrerVipgt& plantaHoBB j()e.sùcr^ , et environ 
neuf cents de Gafé,^de coton et, d'indigo fiurent 
détrukes^ ainsi^queles fabriques qui c^^yinrent 
la proie des flamuies ; , et douze cents . familles 
chiiétiennes , nagu^res ^ans l'opuledce , .se trou-» 
](^èrent réduites à une telle , pauvreté , . qu elles 
eurent recoure ^ pour subsisteif , à la aharité pui» 
bUque , et .£^i:|x aumônes dés particsiliçcsu.PlUf dé 
di^ mijile insurgée périrtot soit par. lefer^soit 
par la famiiie ^ etr quelques centaines xeçUrent H 
mort de la j^in di|L bourreau* 
,. ,J^a réTi^,qîiM:»«îusquç5S-là* ne s'était guèr^ 
na;^nif€ât^e>que,dan§ le. fi(^d , éclata bientôt dan# 
les provinces «Je rQpest.^LçSrinstiçgés, étaie^l 

lo 
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pretque tous des homniM de c<Niie«f ; Ba peunt- 
real en armoB i|U aombve ée ^us de deux suOe 
dans b pwoiiie de Motdbalaîs* Ib forent jamto 
par six eents esdaves ttoirs <pii oomm^icèma^ 
Imhtb opérations en bf^iyaat tontes les ^aMationt 
de eafé ^iir le» hatitemrs voisines xie la plame àm 
Gul-de-^San* Les détaebefiieiit», qtt*o«i eêtympL 
contre «ai <iePort-«ii^finee, furent tepoMsés; 
et les rebelle» coutNEmèMiift à poi^r le feu et la 
flamme par tout le pays , dans une étendue de 
trente milles. Enfin , ils i^rodiArent de Fort* 
au-Priace dan» le dessein de Tineendier; «t la 
destruction de o^As fille semblait inéfftdble , 
loTsqueplosiews des prâidpaux miriâtres^voyairt 
^'ils ne poUTaient obl^i^; sur les n^:'es , OEirtant 
d'ascendant quf'ils TaraiCT^ d abord e^éré , dé^ 
elar^Q'ei^ qulls étaient disposés à une réoon* 
eiliation. Alors ML de Jumeeourt , cultivateur 
«tifltingué 9 obtint , par êon intervention , un traité 
eonnu sous le nom de Conôérdat, qui fut conclu 
vers le 1 1 sept^nbre^ entre les hotame% de cou- 
leur libres, et les bs^itaËits Mancs de PcM-^u- 
Prince. Ce tnâté ^aocoiNiait wie amnistie de tout 
U passé, et mettait ^i ji^ine rigueur le dé<^ret 
national du 1 5 mai. Le ûo septembre , rassemblée 
générale^pprouva cet acte pm une proclamation , 
et déckm '^ue des priTilége» considérables se- 
iiaient aocordés â t(ms les mulâtres libres qui ne 



s'y trojUTdient pas cofnpris , c est-^-dire , ^ji^, 
bleuîmes nés de parents esclave^. El^e Tot4 , e» 
méoi^ temps , l^ formation de plusieurs cpptipi^- 
g^ûes-franches , da^as le^queUç^ L^s hommes de 
couleur devaient ^ moyçimant certaines çQnd^^ 
tiom , être adnps en qualité d'officiers commis 
sionnés. Mais ces ii^oncessions vimrei^t trpp tar^ ^ 
çt le feu de la ré)>elljLon , 4|u} n'était qu^étonfE!^ , 
édata bientôt avf^ p^s dç TÎolenof. Vm Qircops- 
tance assçx singulière , c'e^t qu'au moiiiçpt mèm^ , 
en ipielqme mr^, où l'^f^pibléacploniale reoQ^r 
n^iaiWl: )a \iiM\icf ^t h n^cei^sjÉté du d^net dn 
«9 piai, ^ prwPia^tait de le faire pbs^prv^r &4i^ht 
ment » les magistrats de la Mârppçle T^vtaiept sç^ 
aimuUation à une giâande md)prjyté> 

A peine cette mouveUe fut-eljl^ p^nrçvu^ 4 
Saint-Domîpgue , que l'on vit s'érapouir , ppur 
ya^pmis y tout espoir de tranquillité. Les midât^l 
ne voulurept pas croire que cette déterij^Yintation 
avait été prise à j'insçu dçs cpltiva^b^urs de la 
Colonie; et cette préteudue ttkk^MOJOL leur Si Ç^^ 
c^oir , pour çux , vam telle b,^p$ , qu'îjif décla-^ 
rèrent formellemenjt qu'il fallfiit f]u'un des 4eu| 
partis , le leur ou celui des blajics, fûd: e^rminé. 
iiussitôt les hal>^tantf des proy^es dg ji'pi^est et 
du sud couifîurent aux anoes. PortrSaiirtrJLpuis 
&it prLp. }lhth Port-au-Prince , dput la garflii#t^)a 
a^ait reçu , depuis peu , des renforts ^ l'Europe » 



l48 HISTOIRE I>£ i'iIE 

résista aux rebelles qui y contraints à se retirer, 
perdirent beaucoup de monde. Cependant ils 
réussirent à brûler plus d'un tiers de la ville. 

Les affaires prirent alors un caractère effrayant 
Les nègres et les blancs rivalisaient de cruauté. 
Souvent les premiers se réunissaient aux mu- 
lâtres ; et il y eut , dans le district de Culnie-Sac , 
un combat sanglant où deux mille d entre eux 
restèrent sur le champ de bataille. Ils durent éet 
échec à leur manque de discipline. Les blancs 
purent se regarder vainqueurs; mais ils ne pro- 
fitèrent point de leur avantage, faute de cavalerie. 
Pas un prisonnier , de part ou d'autre , n'échappa 
au plus affreux supplice. 

Vers le milieu de décembre , trois commis- 
saires civils, nommés par l'Assemblée nationale 
pour rétablir la paix et la subordination à Saint- 
Domingue , arrivèrent au Cap-Français. Les dieux 
premiers , Mirbeck et Roume, s'étaient distingués 
comme avocats au parlement de Paris ; et le 
troisième, nommé Saint-Léger, Irlandais de 
naissance , avait exercé en France , pendant plu- 
sieurs années , la profession de chirurgien. Le 
peuple les reçut avec respect et soumission ; on 
leur rendit les honneurs militaires, et ils furent 
conduits en cérémonie à la cathédrale , où l'on 
chanta un Te Devm% en actions de grâces , lors- 
qu'ils eurent donné connaissance de la nouvelle 
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êc»aprtitulioB ; . ils publîèi:eut , l'arrêté du . a4 66p- 

tembre 1791,. qui aimùlait le décret du iS mai ; 

et ^ peu de jours .après ,: ils proclamèrent , de leur 

propre autorité, uiie amnistié générale pour tous, 

eenx qui déposeraient leurs armes , et qui, dana; 

w^ espace de temps limité, prêteraient le secr 

ment 'requis par la nouvelle constitution. IVtaia 

cette niesure leur fit bientôt perdre eptièremeiit 

la<:onfiançe de3 blancs et des mulâtres. Les pre*^ 

miers la regardèrent coiiime une approbatioa 

l;acite; des crimes les plus affreux et comme un 

ei(^emjple dangereux pour les nègres , ' demeurés 

jusqu'alors fidèles; les autres lai virent avec peine, 

parce qu elle annulait leur décret favori, v 

, L'autorité illimitée à laquelle prétendaient leê 

commissaires , alarma extrêmement rassemblée; 

coloniale, qui désira connaître la nature et l'é^; 

tendue de leurs pouvoirs., Mais ils ne lui firent 

pas de réponse satisfai3ante ; ils: perdirent ainsi 

tout leur crédit. Leur conduite privée coi^tribua^ 

é^iement à 1^ perdre dans l'opinion publique^ 

Roume n'était pas d'uti naturel méchant-, mai» 

il manquait de moyens suffisants pour exercer 

soQ^empkâ I |e^, commissaires, n'ayant bies^t plus 

dcytroupes qui les soutinssent , retournèrent sé-^ 

parement en France , d^^s les mois de mars et 

d'avril ' ' . ' 

La situation, de la France devenait, de jour ^ 






allait 9*dpél^f de gr^oid» diaagements. Dqntis ta 
Atitè et Fa^fe8tiiftt<Mi du Roi , «ii ^om 1791 1 oa 
âtâit èètlift éeMé Irti s'Âtdtott^é la fâctiofi qui , pM 
êé ttidpB aprèi, »ëiitéi^ b toymité et trfttia k 
Dclbtiatque à réchnfaUd. Le pAtÛ Jdeolriti dev^ 
Attit tdtit-{)ui9ÉiaDt, et là Société deê Amie ém 
ffdH^è avait aèquis titie âouyellè plbépMfd^âtte^ 
ààm lé cotpB légtsbtif. Le ag fêtrkr^ Qûmn d« 
CkrÉilôii ptOttoti^ ttn discours contre les Colom 
étl général y et pr^osa ensuite un projet d'arrêté, 
à^^ht p0ttt ob)et d'abroger le décret du ^4 ^P* 
têtflbfe i ^ d'accorder Une amnistie générale k 
toutes les Colodi^ JVauçaiseé , et d'ordonner h 
tbtïMtiôh de noutelléft assemblées coloniales ^ui 
servent chaînées , noti-seulement Aê teiU^ i 
FddnllnistrâtiOB inférieure dès Colonieé, mais 
aussi d'atiser au moyen qu'il contenait d'a(idp«^ 

fout abolir entièrement la traite dits aigres. 
Cette pfdposltton fut écartée pàt la in&|oi1ié| 
fûtàè, environ âèù% mois après, l'Âssenlbléë ren^ 
4it le fâmettt décfet du 4 avril 17^ ^ déni ¥éM 
h substance : 

4 L'Assemblée iiati<^nale tetmnâit è€ dediU« 
qU&^ lëë hèinmes de couleur et nègres IHb^ès dei 
Cohmlés ', duivènt jouir , ainsi que les €k>lénS 
blancs , de l'égalité des droits politiques , M 
mté «è ^ sttil ; 
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jMitioià duptéAcM dé€ir«^i a A^r^ proche , <k^nf 

et sous le ¥éigfc , 4 la Hé^^tiniir 4ta a^iw^ibléM 
colojqÊal^ et.d^f JQ^^W^icipalités • dai^sles^ fermes 
pres^itQs p^^ Jle <i^qr^,,djii,8:|p^8 17^ par 

Art. 12'. «ileBfcic^mtiieiideootttettifetii^[fé^ 
primaires et électorales, et seront4l^iillës'è iôixtet 
4itÎQit8 pi!^icrit^$ ïi»f 4'4i1iélQ 4 di rio3tettoti09L 

\ 

A¥li5. àM sera nommé; pnitlétàï.AehtôiniMÈ^ 
ftaires civils atr»oiâUiie de trois ,{nnir^a Golbtxjè 
^ SaûktJhninngàe ^tfiC de qiiatw jfioui le^ Û^ê^ de 
la^Mdrtiqiqaevjdelft fiuàdelimpé^ de SûbIkhL» 
t»e^ et de Tabagor; îb dOTrqpl; prêter ^maial 
4 WécUtitta. îdii fkréssnt déeret»^ l 

" At^ 4- ^^^ coiniriissâlres sérbiit autorisés à pr<i^ 
noncer la dissolution des assemblées coloniale^ 
««^^l«^ââaftt'' -e^ièiàttlès ^ â pl^éttdre toùtà^^^ les 
^emitNB^^lïécieiiikti >pQ<^r M la commài- 

ttoa^S'^sàidÂéeâi péittaiTé^^^et p^élsctfales^, ^ 
y entretenir l'union , Tordre et la paix; oMêhem 



à yAsficmbiéë iétîWiéAe, s4l^t^^rtes^e8<f^3feslîoIn 
qui pourront s'élever sur la rég%iidrilé deti convo* 
cations; la «tenue ttesésséniMëës^, la fornae à& 
élections J etitéligîMlitë des citoy^ôns. - 

" Art. 5. «Ils sont égalemèntautorisës à prendre 
toutes lé&4nforimtibnrVjù4Is pbiïrrônt se procur 
fër sur les auïèufs dés trôùBIe* de Saint-Domîo^ 
gue et leur continuation, si elle àVaît lieu; ''i 
f as Wrei! :de! la pfmsotinefcfea* coupables et.jà les 
|{iji!e tran^poifer w^Frunteev pour y être mis en 
é^^aoçiufation^ ... ^ 

- Art.6. « Les' commissaires civils seront teiius, â 
cet effet >*d'kdéesèefiàJ'A^eniblée oatiopateiine 
expédition , en forme , des procès-verbaux qu'ils 
Sfwççif^l firees^s^ et des déçlw^t^q^s <m'ib aiuont 
i^çu^S) cpnçepiant, |?3dit^ préyenj^s, ,; , 

ul. Art.7.icL'aaqefiiMép national? autorfse lés CîonN 
^nfeaaires^ivils à requérir; la fidroe-publupietoufeei 
les 'fois ;quils Iq jugeront convenable, doit' pour 
leur propre sûreté-, sotlptour FsxédHtîeii des oiv 
^re3 qu'Us, a^rpi^t donçkés , .ç;i yertu ^Iîb^ jpfécé^ 
dents articles. 

. :Artt8. ^li^pQu^pir;e|i;^équLtîf^/)I|^^ 

pasifrt daiô les C^hmm^iya^^tiSffm^jmom 

^ptç, çpmposéç e^||ra|l4e,p^ttî$l.^^^^r49s^9a»- 

» * . 

^.9. < klmédiatenient apqës léUr fortnutioii^ 



o** 
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0[ ^tour' hiltaHiKtiDii-, ies assen^lée» eolonnlé» 
éiâoiritronÉ^^'iioiD deehacpvsrColôiliey leur veeirf 
partieidia^^^iir la'otm^itfitîon, la législatioii et 
rbdmiiiSfltrsitionJquLicoiiyîeiiiiéiit'àsà prespârité 
€^ au boiiiheur dé aes 'habitants^ tooharfe de se 
oMifotYiaier ^uat;^bdpe& géuéraox^ qu) lient >kr 
Cotônkâlaiiiétrppidfe, et^^vi^^surent' la i^nser^ 
iOdioiide ImoB iaÈéêèts iéspedtifs ; era^rmléiiièiit 
atÉ^décver du:8 inarisîii'jgo, el^aui instkuctibM'dtt 

Art. lo. c Les assemblées coloniales sont auto- 
risées à enyover à la métropole , pour le^ objets 
ci-dessus mentionnés , des députés suivant le 
nombre proportionnel qui sera incessamment 
détéi*miné par 1 Assemblée nationale , d après les 
bases que son cpipité' colonial est charfi[é de lui 
présenter. ^ ., , ^ . 

Airtt 1 1 . ' « J^rdécret^ %n térÂeurs, . concern^^^V^ les 
Cploniçs, cOnt^nwjToffit 4 etiiea^ yifep^Wi m l^ifl; 
ce quî p est pas çomtipajure i f^us disy^â^t^on?. dn 
l^réjSçat déPTi^t^ » ' i 

' l^es i nouveaux codsimisftiirëàV itt^miiiés pouf 
fiaâbt-fiofliingue , étàieiit MM* Santhonax, Polve^ 
wtàiét Ailhaud ; on décréta qu'il leur serait fourni 
dés fenees sufisaiiies pôiiir/fitabli^ autoiiité 

«t mi^bre proibjpteioent fin aux di&9«^siora« Q& 
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tfaoiritv pavmi k gude nationale^ fcéit mHÊk 
bonum» d'élite^ iHu^piaboii ihmui^ pêmr dbcfi^ 
des aHUIaireê eomnii fUdr lem^ bu» piioM^pei. 
Mé Blanchekukto fini lappdé^ et on cdodiia., dé 
nou^eaiultftîtarë^ eonunandsiit^iLchciàlI^IIet' 
pwbel» hté cotmùtMaiiw d^la^qlàieiit mat Gaf» 
Fmnçaîa, le i30e|it6mbt0;.€tv a|«âtitct>liTéi de Jâ 
néniltrilîgMioe ^ntee M. BkmoàdbiHle et t9» 
Mttdriéa coliiBiak^ ib tiffgpdmte^t l'aamiddér 
et firent arrêter le gouvemeuriiiqin figt^wQféêm 
France, et mi& à mort le 7 avril i7q3. 

Alors la terreur se répandit dans toute la Co- 
lonie. On avait soupçonné rAssemblée nationale 
4e projeter, comme elle le fit depuis, Vaffran- 
chissement général des nègres; tous les partis 
laissèrent éclater aussitôt leur mécont^itement; 
Les conhnissaires se crurent obligés de dissimu- 
ler; ils déclarerait donc qu'ils avaient seulement 

en vue de d^t^ner «me force eontenable «làr dé- 
éitm ic^ââ 1/4 ^^"^ » ^ iàvew^ des hommes^ 
ÈôuleuT Hbtie» ; de réduîîpeleé «sdates rebelles i 
l'obéissance , et d'asseoir, sur une bàse sotfde , h 
gouvernement de la Colonie. Cependant les blancs 
rMourquèiimi qu^âsigiili^eMiefll«ttecMr6qpDn- 
diMce sœfëte^ttvècrled dieli desmuUireB, duH 
to«t^ ks partiel de £siét-]léflMii^e.:Left xxm- 
tlkissèinres* te déè&iièrcat mèâ» AftsatAt «wlertb* 
ttèsule* ptiMetrai^idèft'iiègiMtfbMBetdM nii^ 



Mti^^B^è^, éyaiiÈÉf^ài^fdté tbutcfé les ]^eMlE»aiiefë'qui 
9'oppi^lèâtà ieofê die»i>fiÉ^,ibté0^6tttoyèiiétiteA 

tnpérkats ^ té^ém ÛtLC^p fdfètat dli nom^ 
tire 6éÈ déporté*. 

^ Lë*lJtelcé*itettta»idèreM«léMrâet«iè 
IkcmVefièïMièéMBlêé Cd0ttMë>,màSS^ aUK^tideàè 
leéttdyèiHRilkMl^liit, lé» «f^âiâib^t^ établir<!Éit 
tMae ékpète de çùhDUteifioïi , è là^tl^llé ôà doniià 
fer nenâ de Q&ijftinUsiôit ifitéi*mééldi^e. EH6 ^è 
6bni][iosàît de dodi:^ li^èlhl^reâ , dont èIx bktiCâ, 
l|iii dtméiit ikit|)dltiéf de là déhiiè^ àssemblëè 
et six mulâtres ; elle était spécialement chargée 
Éè Tkdihint^tifatidh des fînantieà. DHns le même 
Htnps, B^sperrt)èd;k^étaïktplsiintde ce cjnt^ lùéf- 
ptiÈàit MûL £tUi6Hté, iut fms en ârrestatibtt éft 
èhVliyé ëti Frâttttfe , 66thMè sètt prédécëèsétlï*. 
Ouati'e ttiéiàbk*ë$ de là èmifnièsî&n^iermé^ 
ïKai/re stibireUt ausâi le nkènM ttàitenieiit. Ih 
avaieiît éiftis, ehdlscUtabt UÉfè ttïé^r^f'^atîtfe 
âiix finances, des opiïitons èéïiti'àit*es â celles 
dé M. àanHiotiàt; celui-ci, irrité , les fit lâcfaêihëtft 
isaistr au Sortir d*un souper auquel il les âVâlt 
Invités, «t les étiVoya, totàme prisonniers, àbottl 
d'un Vaisseau. Dès te moment, là distôrdè s^ï- 
ttodtaisit parmi lès commissaire^ t Santhonàl iët 
Polvèrel se débatt^âssèrent d^Ailhàud, distribue- 
rez tAs Tat^ènt ^m ti^ôu^s, et é e trdùfêMSkt «u- 



«nfia» |Mir leurs |i)^h[3^^s,;ma^iieft absolus de b 
.Colonie , au commencement de ramiéei793. Les 
malheureux blancsse. trouvèrent, pwconsé<{ueDt, 
à b m/erci de ces hpmmes, ainsi que leurs pro- 
priétés. Us eurent seulement la consolation, d'ob- 
tenir, pour gcmYer^eui:, M. Galjbaud. Cet officier 
.d'aftiUQpie^ qui. jouissait d'une excellente répu- 
Jtatipn, fut envoya à Saii^t-Domingue, sui:uiie des 
jri;çgates nationales , et on lui or^onnct d'employer 
.tous ses soins pour, mettre , 1^ .Colonie dans un 
bon état de défense, p^rce.quç 1^ guerre venait 
.d'être déclarée à la (Gfrande^re^agi^e et à la Hol- 
lande* 

.^ Lorsque Çalbaud arriva dans l'tle, au mok 
Jie mai 1793, les commissaires étaient dans la 
Igroyince de l'Ouest , où ib cherchaient à apaiser 
u^e insurreçtiçn ; le nouyeau.gouvemeur, après 
jivoir «reçu les félicitations et les soumissions de 
Jb n^unicipalité de la ville du C^ip, prêta le ser- 
ment. v#ulu par la loi, et entra en fonctions. 

D^ns le qpurwt du mois de juin , les commis- 
;saires civils , étant parvenus à réduire à l'obéis^ 
«sançe Port-au-Prince et Jacmel, revinrent à San- 
iPoipingo. Ce fut alo;:s qu'il s'éleva une vive 
akerciition dofxt les suites furent extrêmement 
f junestes au gouverneur. L'Assemblée nationale 
rendit un décret: portant qu'aucun des proprié- 
faire^^e^ j[ildes Occidentales me pourrait possé^ 
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der le goutémement de la Colonie , daûâ laquelle 
ses biens seraient situés. En conséquence M;Gal- 
baud , qui avait une plantation de café à Saint-^ 
Domingue, fut obligé de quitter sa nouvelle 
charge et reçut Tordre de s embarquer, sur-le- 
champ , à bord de la frégdte (a Normande , pour 
retourner en France. En même temps la dignité 
de gouverneur de la Colonie fut conférée à'RÏ. De 
la Salle qui commandait à Porl-au-Prince. 
' Le frère de Galbaud, homme courageux et en- 
treprenant, ne pût se résoudre à obéir. Il trouva, 
tant dans la ville que parmi les soldats du Cap 
et les marins , un grand nombre d'hommes de 
bonne volonté ; il en forma un parti pour soute- 
nir Tauterité du gouverneur. Sept jours après, les 
deux frères débarquèrent à la tête de mille deux 
cents marins ; et , ayant été joints par un corps 
nombreux de volontaires, ils se dirigèrent aussi- 
tôt, en bon ordre, vers la maison du gouverneur 
où logeaient les commissaires.Ces derniers avaient, 
de leur côté, les gens de couleur, un corps de trou- 
pes réglées et une pièce de canon. Le combat fut 
sanglant et opiniâtre. Les volontaires déployèrent 
beaucoup d'intrépidité; mais les marins s'étant 
emparés d'une cave remplie de vin, s'enivrè- 
rent; dès lors, on ne les put soumettre à aucune 
discipline; la colonne fut forcée de se retirer à 
Farsenal, où elle passa tranquillement la nuit. Le 
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lendeQiaia, on se battit loug^empâ 4iaM lesmiet» 
et Ig8 4^nx partis eurent tour*à*toiir Tavaiitlife. 
Dans ^ne de ces escaitnouckes , h frère 4e Gai* 
baud fot fait prisonnier par las troupçsdes^ coai^ 
mbsaires^ et^ dans une aitfre, les marias <pii 
conoJbattaient pour Galbaud , se ^aisîrei^ du fils 
de PolvereL LegouTerneur fît proposer, pat up 
parlementaire, d'échanger le fils du conmis^ajre 
contre son firèfe ; mais Polverel rejeta cette oCre 
avec indignation , disant que son fils riwwai^ît 
son devoir, et qu'il était prêt à mourir. poujr |^ 
république. 

Une scène d'horreur va maintenant s'^^îr à 
nof regards. Qudod les i^opwuissaires vireijit ap^ 
procfaer Galbaud atec un corps aus^ considé-^ 
râblé de marins, ils envoyèl^t dçmapulf? du 
secours auK nègres révoltés , et leur o^frÂrafit le 
pardon de tout le passé, une entière liberté p^w 
lavenir, et le piUa§^ de la vill^ Mais les gé^éram 
rebelles , Jean^raiiçois et Bîassou, rejetèrei^t 
cette pcopositioii. 

Cependant le ai, un des principaux n^eSi 
^ommé Macaya, entra dans la ville avec plus 
de trois mille esclaves révoltés, et fit un B;iâs-^ 
sacre généra} des hommes , ^es iemmes et des 
eo&nts. Le^ blancs gagnèrent la cote, afin de 
se r^ugier, avec le gouvœueur, à bord des vais^ 
se^iui; mais un corps de mulato^ intercepta leur 



retraite et en fit une affreuse boucherie. Tous 
les Colon» blanoft, qu on p«rt 4éeeuinrir, Mçw^at 
la mort , et plus de la moitié de la yille périt au 
milieu des flaiiin|es«l«f$QoiniQiamires furent eux- 
mêmes épouvantés de tant d'horreurs ; ils se mi- 
rent en sûreté sur un vaisseau de ligne , d'où il^ 
contemplerait avec terreur cet affreux spectacle j 
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tection du gouvemement Britaaaique , et d*en«- 
voyer des forces sufifisantes pour occuper toutes 
les places qui viendraient à se rendre* 

Les commissaires Français, Santhonax et Pol- 
verel araiait amené , deFrance, six mille hommes 
d'élite , qui , joints aux troupes nationales qui se 
trouvèrent déjà dans la Colonie , et à la milice 
de rile, formaient un corps effectif de quatorze ou 
quinze mille l^Umcs. Us avaient , en outre , de 
leur côté , la plus grande partie des nègres libres 
et des mulâtres , et une troupe mélangée, com- 
posée principalement d'esclaves, qui avaient aban- 
donné leurs maîtres , et de nègres tirés des pri- 
sons : ce qui formait en tout vingt-dnq mille 
hommes bien armés et bien acclimatés. Mais, 
eomitie ils étai^it dispersés , ils devenaient moins 
redoutables. Les commissaires le sentirent ; dès 
la première nouvelle dé l'attaque des Anglais , 
ils cherchèrent donc à accroître la force de 
leur parti en proclamant l'entière abolition» de 
l'esclavage , et en déclarant que les nègres 
seraient désormais assimilés aux citoyens. Un 
grand nombre profitèrent de cette offre de liberté 
et se retirèrent dans les montagnes , où ils se 
formèrent des habitations. On évalue à plus de 
cent miUe le nombre de ceux qui fondèrent cette 
république sauvage , semblable à celle des Cat^ 
raïbes noirs de Saint-^Vincent. 
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brigade Bowc. -^Les mulâtres construisent des fortifica- 
tions à Léogane. — Le major-général Simcoê succède aa 
commandement en chef. — Toussaint est nonuné géné- 
ral, en chef par le gouvernement Fraiiçaisi<— Le général 
Whyte succède au général Simcoê, mais il est bientôt 
remplacé par le général de brigade Maitland. —Les trou'^ 
pes Anglaises évacuent entièrement Saint-Domingue^ 

Depuis la révolte des nègres de la province .4u 
Nord ^ un grand noiùbre de Colons avaient 
émigré dans les iles voisines de Sainte Domîngue , 
et on prétend qu'il en passa au moins dix mille 
sur le continent de rAmériqUe. Parmi ces der- 
niers , était M. Galbaud ^ qui fut suivi par unCe 
multitude de familles respectables. Les princi- 
paux cultivateurs s'étaient réfugiés en Angleterre $ 
plusieurs d'entre eux demandèrent aux ministre^ 
du roi qu'on leur donnât une flotte pour prendre 
possession du pays , au nom de la Grande- 
Bretagne. D'abord , on n'eut point égard â leur 
requête ; mais , lorsque les hostilités commen-*- 
cèrent entre l'Angleterre et la France , le ministère 
Britannique écouta les propositions que lui fai-« 
fiaient de nouveau les cultivateurs de Saint- 
Domingue ; et, en 1 793 ,T\I. Charniilly, l'un d'eux, 
reçut du secrétaire d'État des dépêches par les- 
quelles le roi ordonnait au général Williamson , 
gouverneur de la Jamaïque , d'accepter les sou- 
missions des Colons qui solliciteraient la pro-^ 
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tection du gouvernement Britannique , et d'en- 
voyer des forces suffisantes pour occuper toutes 
les places qui viendraient à se rendre* 

Les conunissaires Français, Santhoiiax el Pol- 
verel avaiait amené , deFrance, six mille hommes 
d'élite , qui , joints aux troupes nationales qui se 
trouvèrent déjà dans la Colonie , et à la milice 
de rtle, formaient un corps effectif de quatorze ou 
quinze mille Uancs. Ils avaient > en outre , de 
leur côté , la plus grande partie des n^[res libres 
et des mulâtres , et une troupe mélangée, com- 
posée principalem^it d'esclaves, qui avaient aban- 
donné leurs maîtres, et de nègres tirés des pri- 
mns : ce qui fontnait en tout vingt-cinq mille 
hommes bien armés et bien acclimatés. Mais, 
comitie ils étaient dispersés , ils devenaient moins 
redoutables. Les commissaires le sentirent ; dès 
la première nouvelle dé l'attaque des Anglais, 
ils cherchèrent donc à accroître la force dt 
leur parti en proclamant l'entière abolition* de 
lesclavage , et en déclarant que les nègres 
seraient désormais assimilés aux citoyens. Un 
grand nombre proBtèrent de cette offre de liberté 
et se retirèrent dans les montagnes , où ils se 
formèrent des habitations. On évalue à plus de 
cent mille le nombre de ceux qui fondèrent cette 
république sauvage , semblable à celle dés Ca^ 
raïbes noirs de Saint-Vincent. 



U y avait, dans la province du Nord, une troupe 
cie nègres révoltés, forte, dît-on, de phts dî^ 
quarante miBè hommes , à laquelle où n avah 
pu faire encore mettre bas les armes. 

L'armement fait à là Jamaïque se composait 
d'environ huit cent soixante -dix soldats de 
troupes de ligne ; et la première division , qtfi 
contenait six (tent soixante ^dix-sept hommes , 
partît de Port-Royal , le g septei^re ; sous fe 
commandement du lieutenant -colonel White- 
locke, et arriva à Jérémie, le 19, avec le commci- 
iJore Ford, qui montait VEturopa , et qui était 
èuivide quatre ou cinq frégates. Les articles de 
la capitulation ayant été réglés d'avance , kîs 
troupes Anglaises n'eurent qu'à prendre posses- 
sion de la ville et du port : ce qui fut effectué le 
lendemain matin ; et les habitante , en prêtant le 
serment de fidélité, firent éclater leur joie , par 
les phis vives acclamations. Le 221 , on occupa ta 
forteresse et le hâvre du Cap Saint-Nicôlas ; et la 
compagnie de grenadiers du treizième rédmeiit 
fut à la tête de* la garnison , que la seconde divi- 
sion de la Jamaïque vint , peu de temps après , 
renforcer. 

Cependant la ville de Saint-Nicolas continuia 
de résister : la plupart des habitants joignirent 
l'armée républicaine ; et quoique la grande éten- 
due de côtes qu'on avait conquises, fit concevoir, 
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en Angleterre , les plus hautes espérances , l'ac- 
quisition était réellement d*un faible secours. Ou 
représenta au colonel Whitelocke que la conque 
de Tiburon contribuerait beaucoup à assurer fa 
possession de la Grande-Anse. Un cultivateur , 
nommé Duval , s'engagea à le seconder dans celte 
entreprise avec cinq cents hommes de troupes 
Coloniales ; en conséquence , larmée Anglaise 
é^ partit de Jérémie pour se rendre à la baie de 
Tiburon, où elle arriva le 4 octobre. Mais Texpé- 
dition échoua complètement. L ennemi était 
plus fort qu'on ne se l'était imaginé ; aussi les 
Anglais furent-ils contraints de battre en retraite ^ 
après avoir laissé sur le champ de bataille uii^ 
vjngtaine d'hommes tués ou blessés. Cet éyéne- 
nement découragea les soldats; et l'excès de la 
fatigue , joint à la mauvaise température du cli- 
mat , engendra , parmi eux , une épidémie qui 
se déclara de la manière la plus alarmante. Le 
général employa tous ses efforts pour ranimer 
leur valeur; et il leur envoya, pour renfort , le 
reste du quarante - neuvième régiment, le ving- 
tième et les gardes royaux : ce qid faisait , en 
tout , sept ou huit cents hommes , en attendant 
qu'on pût obtenir d'autres secours de FAngleterre. 
Cette mesure effraya beaucoup les cultivateurs 
Français ; et , au commencement de décembre , 
les paroisses de Jean-Rabel, de Saint -Marc, 
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d^Arcahaye et de Boucassin , se rendirent aux 
mêmes conditions que Jérémie. Les habitants 
de Léogane suivirent bientôt cet exemple ; c'est 
ici que se termina la campagne. Mais, Tannée 
suivante , dans la soirée du 2 février , on vit 
arriver , au cap Tiburon » une escadre destinée à 
renouveler lattaque et à réparer le premier 
échec : on attendit les Anglais de pied ferme ; 
mais 1 artillerie de leur marine eut bientôt fou- 
droyé le rivage; et, malgré les efforts des Colons 
qur, plusieurs fois, revinrent à la charge et tirèrent 
sur les bâtiments, les troupes parvinrent à débar* 
quer. Bientôt elles se rallièrent ; et, conduites par 
le major Spencer, elles tombèrent sur leurs 
adversaires , les chargèrent avec violence , et 
s'emparèrent de leur position, 
f L'escadre Anglaise donjiinait alors sur toute 
cette vaste étendue de mer, qui forme la baie 
de Léogane; et on croyait la conquête de Port- 
au-Prince certaine ; l'arrivée d'un grand arme<- 
ment , qu'on attendait de jour en jour dAngle- 
terre ^ semblait devoir la déterminer ; Port-de- 
Paix , ville située avantageusement à Test du cap 
Saint-Nicolas , parut très - important ; on chercha 
en conséquence à l'obtenir à prix d'argent. Le 
colonel Whitelocke éarivit, à cet effet, à M. La- 
veaux, vieux général , plein de bravoure et de 
probité , qui était au service des Français. Après 



avoir 4u là lettre en silence, M. Laveâux defnmilb 
à rofflciet, qui la lui avait remise, s'ilencoujEtti»» 
sait le Qoutenu. L'officier lui }Wm sur rhodiiew 
<fu*il n'était instruit de rien. Alors le géoérâl 
Français lut , à haute voix , la lettre à ceux, ^pu 
1 entouraient , et dit â l'officier Anglais » que s'il 
kii avait apporté sdemmsnt une telle propoH«« 
tîon, il l'aurait fait pendre sur-le-champ. Voici 
le texte de sa rép^Me, qui est pleine de nobleatet 
« Vous avez cherché à me déshonorer aux jeux 
é dt mes troupes , en me supposant assec vil, 

< assez lâche pour abuser, d'une manière infânae» 
tt de la confiance qu'on a mise en moi ; vous 
ê m avez personnellement offensé ; vous me 
« devez raison d'une pareille injure; si vous avei 
c du cœur , l'honneur vous prescrit votre devoir i 
M il est inutile d'attendre qu'on en viettie à une 
t action générale; c'est téte-à-t^e que nous 
n devons nous Jiattre ; je vous laisse le choix des 
tf armes } il faut quel'un de nous deux succombe 
i Comme Anglais, vous aviez des droits à ma 

< haine , mais non à mon mépris. » 

Le ig février, le cokmel Whiteled^e attaqua 
fAcul, forteresse importante des environs de 
Léogane. Le baron de Montalembert s'était em<r 
liarqué d'avance, sur des bateaux de transport, 
*^eè environ deux cents hommes de- troupes 
ÇoIimMies et un fen d'artiBerie Anglaise, pour 
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fme ime desc^ite et attaquer le fort i uile heure 
fixée; en même temps, le capitaine Vinoent, à la 
tête del'inftinterie légère du 49* régUnent , et d'à» 
peu-prèf quatre-Tingt« soldats de troupes GoIq* 
niaient, s'assura d'un défilé. Le mauTais état d'un 
des bateaux mit un obstacle au débarquement 
du baron de Montalembert. C'est pourquoi h 
colonel se décida à livrer un assaut à la forte» 
resse. U détacha le ma}or Spencer aTec les gro* 
nadiers du 49'' régnent et llnfanterie légère du 
ji3^ , pcmr joindre le cj^itaine Vincent et appro- 
cher du fort par le défilé^ tandis qu'il s'y rendaft 
Jui-niéme par la grande rpute. A quatre heures 
^t demie ou cinq heures^ les àe^% colonnes aTaoïfr 
^ent sous un feu très^if de canon et de moui*- 
qti^tme, et hieotf^ dles eurent f^igné le fort 
M. Kerras, Uoutaiant du gésae^ et le «capitaine 
fiutclrâisoni fierei^ blessés; mais ils n'en contif- 
nuèrenl pas moins â donner leurs ordres jusqu'à 
)a reddition du iort. Le capHnine Morshead» 
Tinlin, lieutenant du !ào* de grenadiers,Caulfield> 
Imitenantdu fia** régiment» et quelques s^dats, 
fiaut^nt avec une gr^ade qnai^ité de poudre , 
et d'autres combustibles, qui étaient renfermés 
dans un des édifices » auxquels le commandant 
fit mettre t& fepA* Le capitaine Morshead mourut 
le lendemain. Le tieutenantCaulfield le »tnn% de 
près, Tinlin s^ r^taHit* 
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Les Anglais se dirigèrent ensuite vers Boni* 
iKirde , pour attaquer une forte position située à 
quinze nailles environ du cap Saint * Nicolas , ou 
une colonie d'Allemands s*était établie. Un déta* 
chement de deux cents hommes , de diver&corps, 
sous les ordres du major Spencer et du lieute^ 
liant colonel Markham , fut chargé de cette esr^ 
pédition. Mais , après un combat opiniâtre , le 
ma}or fut repoussé, avec une perte de quar^uite*» 
deux hommes. Néanmoins, dans une autre pro- 
vince, les Anglais eurent l'avantage. Un -des 
lieutenants de Rigaud avait formé le prc^et 
d'attaquer FAcul de Lé<^;ane avec quinze cents 
hommes de différentes couleurs. Mais , h veille 
du jour désigné, il se trouva cerné par quatre 
cents hommes ( dont cent cinquante seulement 
dé là l^on Anglaise, et le reste de la milice de 
Léogane ) , sous le conunandement du baron de 
Montalembert ; il fut mis en déroute : il perdit 
.une pièce de canpn , et on lui tua pkis de trois 
cents hommes. 

Un petit détachement de troupes Anglaises, qui 
.était demeuré en possession du Cap Tiburon, fut 
aussi attaqué, le 16 avril, par une armée de plus 
de deux mille hommes, composée principale- 
ment de n^es révoltés , sous la conduite d'André 
Rigàùd, mulâtre qui eommandïiit aux Gayes« 
l^ garnison déploya un-^[rand courage à la dé= 
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fense du fort , pendant six heures ; mais ne pou- 
vant plus résister, et voulant du moins vendre 
cber la victoire , elle s'élança sur les assaillahts , 
et en fit un afireux carnage. Les noirs laissèrent 
cent soixante<lix des leujrs sur le champ de ba* 
taille ; néainmoins , vingt*huit soldats Anglais 
furent tués , .et plus de cent hommes des troupes 
Coloniales : furent grièvement blessés. 

Deptfis huit mois l'Angleterre n'avait envoyé 
aucun renfort; et les troupes Anglaises, répandues 
dans toutes les provinces de l'tle , ne s'élevaient 
pas à plus de neuf cents hommes. Il en résidta 
un grand découragement; quelques-uns des cul- 
tivateurs firent éclater leur mécontentement, et 
les désertions devinrent fréquentes dans la plu- 
part des paroisses. La garnison de Jean-Habél , 
qui, peu de mois auparavant, s'était déclarée 
d'elle^néme en faveur du gouvernement Anglais, 
força ses ofiSciers à livrer la place au général 
Français Lavany; et on* craignit que les autres 
places ne suivissent cet exemple. 

Dans cette conjoncture critique, le 19 mai, les 
vaisseaux anglais , le BeUiqueuûo^V Irrésistible 
et la Mouche^ ayant à bord les 22* et 4^* d'i^" 
feinterie, sous le commandement du général 
Whyte, mirent à l'ancre dans le havre du Cap 
l^int-Nicôlas. Leur arrivée causa la plus grande 
joie; on conçut aussitôt l'espérance de s'emparer 



de. Porl-«u-Piwce. Ou savait que sor hâne é 
rempli de bétunento qui pciasateiit, la ^^part,^ 
pour être chargés de riches cargaitoitt; dt cha- 
cun fondait déjà , tur cMe prise , ses pn^eta de 
fortune. ^ 

Le général Whyte, ayant débloqué ses malades 
an Cap Saiot-Nicolas , les remplaça par cent cin- 
quante honùnes de la garflison» et se rendit, la 
a5»sur la route d'Arcahaye, dans un lien désigné, 
pour se concerter avec le camoKKkHf^ Ford , qni 
avait bloqué le havre pendant quelque tempa , et 
pour embarquer les troupes Coloni^des , destinées 
à coopérer a l'attaque. Dans la soirée du 3o » TeS'' 
cadre mit à Tancre devait Port-au-Prince. EUe 
était composée de quatre vaisseaux de li(p[ie» 
savoir : l'Ewrope , le BeUi^ueux , Vlrré9%êUMe> 
(^ U Si}eptre > de trois frégates et de quatre on 
cinq petits bâtiments, sous le commandement 
immédiat du couunodore Ford; quatorze cent 
soixanteK^inq s^dats de li^pi^ , bien disciplinés, 
sous les ordres du général Whyte, fwmaiettt 
toutes les forces de terre. 

Le lendemain, de grand madn , quand tous les 
[préparatifs furent achevés, op envoya un parle- 
mapteire avec nue letbpe, pomr nommer la viUc 
de se rendre; mais le commandant ne daigna 
pas même ouvrir la lettre. Alors on commença 
les hostilités en attaquant, avec de l'artillerie, lo 
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ïortBizottoB, bâii sur une émi&ence et défendu 
par cinq cents hommes , avec huit pièces de ca^ 
i»oQ et deux mortiers. Deux vaisseaux de KguA 
attaquèrent le bastion de la cote; mais, comme 
les. assiégés paraissaient peu effrayés , le major 
Spencer débarqua, dans la soirée« avec trois cents 
Anglais et cinq cents jbiommes de troupes Colo* 
niales, à un mille du Fort, pour lattaquer du 
côté de la terre. Vers huit heures du soir, un 
orage terrUile > accompc^né d'un déluge de plqie , 
éclata tout à coup* M. Daniel, capitaine du 4i% 
voulut en profiter; il avança en désespéré, avec 
soixante hommes setdement, et, ayant trouvé 

• 

une brèche à la muraille , il avança la b^ûonnette 
en avant et se rendit maître, de la forteresse; 
mais il fut grièvement blessé dans l'attaque ; et 
«on compagnon, le capitaine Wallace» qui avait 
le commandemesot en second , fut tué sur le 
glacis. 

, Le sort de Port-^u-Prince se trouva alors. dé- 
cidé. La place fut évacuée le 5 juin ; on préserva 
de l'incendie les maisons de la ville et la marine 
du port , qiKHque les commissaires républtcaina 
ev^^t domèé l'ordre d'y mettre le feu. Ces comr 

aàis^ires, 0t un grand nombre de leurs partisans^ 
se réfugi^ent dans les monta^^s. 

On b*ot|va , dans le port , vingt^^ux vaiaseailx 
de haut -bord, chargé» de sucre, d'indigo et dfr 
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café; treize de ces bâtiments portaient depuis 
trois cents jusqu'à cinq cents tonneaux, et les 
neuf autres depuis cent cinquante*, jusqu'à trois 
cents. U y avait , en outre , sept mille tonnes qui 
servaient de lest. Le tout pouvait, d'après un 
calcul modéré, valoir neuf millions six cent mille 
francs; l'artillerie se composait de ceQt trente- 
une pièces de canon , dont les batteries étaient 
en très-bon état. 

Les commissaires se retirèrent avec deux cents 
mulets chargés d'un grand nombre d'objets pré- 
cieux, et ils furent suivis de près de deux mille 
personnes. Voyant que les posjjions les plus im- 
portantes de l'île étalait au pouvoir des gens de 
couleur, commandés! par Rigaud, et par un 
nègre , nommé Toussaint Louverture , ils quit- 
tèrent bientôt la colonie , et s'embarquèrent tous 
ensemble pour la France , où leur conduite fut 
approuvée par le gouvernement, 

Lnmédiatement après la prise de la ville, la 
même épidémie, qui avait coûté la vie à tant de 
soldats l'automne précédent, recommença ses 
ravages. Les commandants Anglais jugèrent 
convenable de fortifier leurs lignes et d'éta- 
blir de nouveaux retranchements du côté de 
la ville , située vis-à-vis des montagnes. Les soK 
dats furent, par conséquent , obligés de monter 
la garde la nuit, et de braver, pendant le jour^ 
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en creusant la terre , les rayons d'un soleil brû- 
lant, les grandes pluies^ et les rosées très-dange^ 
reuses dans ce climat. La plupart de ces hommes 
étaient deiûeurés à bord , pendant six mois, privés 
de provisions fraîches et d'exercice , et la garnison 
s'affaiblissait tous les jours. Les troupes Fran- 
çaises souffrirent presque autant que les Anglais, 
sans quoi Port-au-Prince eût été bientôt repris ; 
l'arrivée d'un renfort , envoyé des îles du Vent, 
vint encore aggraver leurs maux. Il consistait en 
huit compagnies de troupes de ligne , appàrte-* 
nant aux 22% 23% 35* et 4** réghnents, qui 
étaient arrivés à Port-au-Prince avec le lieute- 
Bant-colonel Lennox. Lors de l'embarquement , 
chacune de ces compagnies était fotte d'environ 
soi&ante-dix hommes ; mais , quand elles débar- 
quèrent, elles ne formaient pas en tout trois 
cents hommes. Plus de cent soldats périrent dans 
le court tnget de la Guadeloupe à la Jamaïque , 
et on en laissa cent cinquante presq\ie mourants 
à Port-Royal. La mortalité était si grande , qu'en 
l'espace de deux mois , on vit mourir quarante 
officiers et plus de six cents hommes de troupes 
de ligne. \ 

Le général Whyte, dont la santé s'était beau- 
coup affaiblie , rétourna alors en Europe ; et , 
vers le milieu de septembre, il fut remplacé par 
le général de brigade Horneck. Ce dernier réunis- 
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sait toutes les qualités exigées pour un pareil 
em(rfoi; mais il trouTa de grands obstacles i 
surmonter. II amena, pour tout renfort, cinquante 
hommes de la Jamaïque; et sept mois s'écou- 
lèrent, sans qu'il arrivât d'autres troupes; de sortis 
qu'il fut presque toujours forcé • de se tenir sur 
la défensive. Pendant ce temps , les mulâtres , aul 
ordres de Rigaud,se rendirent maîtres de Lféogane^ 
et massacrèrent tous les cultivateurs Français qui 
tombèrent entre leurs mains. 

Il sm^vint bientôt de nouveaux désastres. Le 
%eutenant - colonel Brisbane , accompagné ée 
quatre-vingt soldats Anglais « ^t d'environ tnaase 
centehMamesde troupes Coloniales, avait obtenu 
des sueeès dans la plaine d'Artibonite : 3 avait 
mis plusieurs fois les nègres en déroute; et les 
mulâtres de la ville de Saint -Marc s'étaient eof* 
gagés à garder la neutralité. Mais , tandis qnll 
poursuivait ses succès loin de Saint«*Mare , oti il 
n'avait laissé , pour garnison « qu'une quarantaine 
d'Anglais, les hommes de couleur violèrent leurs 
promesses , prirent les armes, et massacrèrent 
tous ceux qu'ils regardaient comme ennemis de 
la république Française. Cependant la garnison 
parvint à assurer son salut , en se réfiigiant dans 
un fort où elle fut secoiurte par une frégate du 
Môle du Cap Saint-Nicolas. Le colonel Brisbane 
revint peu de temps après , et reprit possession 



de la TÎlle; mais il perdil tous les avantages quH 
ayah obtenus dans k piakie , et les nègres » 
enhardis , continuèrent la guerre ayec plus de 
vigueur et d actÎYité^ 

Rigaud» qui commandait dans le midi, résolut 
de tout tenter ; et s'il eut réussi dans son entrer 
prise, Port-au-Prince se fût bientôt trouvé en sa 
puissance. Le S décembre, deux mille hommes 
de ses troupes rangés sua- trois colonnes, atta^ 
quèrent le Fort Biseotton ; mais ik furent mis ea 
déroute et taillés^en pièces. Ce mulâtre^, loin de 
se déconcerter^ se disposa sur-le^-champ à re^ 
prendre Tiburonr. L'armement, composé d'un 
brick de seize canons , de trois goélettes de qua- 
tcrnse canons chacune , et de trois mifle hommes 
de diverses couleurs, partit des Cayes te 2$ dé^ 
cembre. U arriva à Tiburon, et on commença 
l'attaque le 25 du même mois. La garnison, qui 
n'était que de quatre cent quatre-vingts hommes, 
presque tous Colons^ défendit le fort pendant 
quatre jomrs; enfin, trois cents d'entre eux apoA 
été tués, les autres sortii^nt avec intrépidité et 
s'ouvrirent un passage au milieu des ennemis , 
pour se rendre à Irois , qui était à cinq milles 

Peu de temps après, le colonel Brisbane pensa 
être victime de la perfidie de cevx qui faisaient 
profession 4'étre di Sds «unis. J'ai dit qu'il chassa 
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les mulâtres de Saint-Marc ; plusieurs blancs, qui 
s'étaient mis sous la protection de la Grande- 
Bretagne, formèrent le projet de rassassin^; 
mais on fut instruit à temps de cet infâme com- 
plot. Une autre conspiration , d'un caract^^ plus 
sérieux encore* fut découverte à Port*aU-Prîncé4 
environ ud mois ajprès. Un certain nombre de 
Français, colons, devaient s'assurer de la garnison, 
et exterminer ensuite tous les Anglais» Vingt des 
conspirateurs furent jugés« par un Conseil de 
guerre, composé des principaux chefs de la m^« 
rine et des tHoupes de terre, parmi lesquels se 
trouvaient cinq officiers d'état- major Français» 
Ils furent tous condamnés à mort, et on en 
fusilla quinze , le 1 8 février 1 795. Mais le colonel 
Brisbane ne survécut pas longtemps à cette 
tentative d'assassinat; il fut tué au commence- 
ment de mars, dans une tournée qu'il faisait 
pour recruter son régiment. Sa perte fut très- 
iiineste à l'armée de Saint-Domingue. Dans le 
courant du même mois, les nègres assi^èrent 
de nouveau le Fort Bizotton, mais ils furent 
encore repoussés. On leur prit leur drapeau avec 
cinq pièces de canon , et six cents d'entre eux 
furent tués. Les Anglais perdirent le lieutenant^ 
colonel Marckham^, qui succomba en attaquant 
l'un des avant-postes des assiégeants. 

Vers la fin d'avril , les troupes Anglaises furent 
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renforcées par les 8i' et 96* régiments, qui se 
réunirent à elles , ainsi qu une partie du 82* 
mais une maladie pestilentielle , qui sema la 
mort dans leurs rangs, les mit tout-à-<:oup hors 
d'état de combattre; pareille contagion attaqua 
le reste du 82* régiment , qui arriva au mois 
d'août; et ses ravages furent si rapides qu'en 
moins de six semaines le nombre d'hommes qui 
s'élevait à neuf cent quatre-vingts , fut réduit à 
trois cent cinquante. 

Les opérations furent confiées, pendant tout 
l'été, au major général Williamson, gouverneur 
delà Jamaïque. Il avait été nommé commandant 
en chef de toutes les possessions Anglaises dans 
les Indes Occidentales , et il débarqua à Port-au- 
Prince, au mois de mai. Il chercha, sans perdre 
de temps, à fortifier .cette capitale, et entreprit 
d'établir, une longue chaîne de postes à travers 
les montagnes et tout le pays, depuis Saint- 
Marc jusqu'au cap Tiburon. Comme les troupes 
Anglaises ne suffisaient pas pour remplir tous 
ces postes, on acheta aux cultivateurs Français un 
grand nombre de nègres, et on en confia le com- 
mandement à des officiers de troupes de ligne ; 
mais ils rendirent si peu de services , que toutes 
les espérances qu'ils avaient fait concevoir ,JËva' 
nouirent ; et il s'en fallut de beaucoup qu^eur 
utilité fût proportionnée aux dépenses que né- 

lâ 
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c^ssRèreiït leur formation et leur entretteo. Après 
quelques mois passés en préparatifs et en me* 
sures de précaution, le général Williamson hA 
remplacé par le major général Forbes, qui, sui* 
Tant le système de son prédécesseur, renforça les 
cordons de ^troupes, et mit tout en usage pour 
augmenter ses forces. U s appliqua, surtout, â 
mettre en état de défense les frontières de Mou* 
balais et de Baniça , et à entretenir une commu- 
nication avec la partie Espagnole de File , afin dt 
pouvoir se procurer des bestiaux et d autres pro-^ 
Tisions nécessaires. 

Ce fut dans le cours de oette année que h 
guarre cessa entre la France et l'Espagne. Par k 
neuvièmearticle du traité de paix condu, le â a juil- 
let, entre ces puissances, le roi d'Espagne renonçait 
pour lui et ses successeurs i tous ses droits sur 
la partie Espagnole de Saint-Domingue, qu'il cé- 
dait à perpétuité à la répuUique Française* Les 
troupes Espagnoles devaient, un mois après aroîr 
eu connaissance d# la ratification du traité, èUt 
prêtes à évacuer les places, ports et éta^sse* 
ments qu'elles occupaient, afin de les Kvrer aux 
troupes Françaises, dès qu'elles arriveraient, pour 
en prendre possession. On devait rendre ces 
plîjjl^ avec toute l'artillerie et les munitions qui 
s'y trouveraient , au moment on le traité serait 
connu dans File ; et les Colons quj voudrafent se 



ifetîrer,afec leurs propriétés, ckns les États dik roi 
d'Espagne , étaient autcvisés à le faire dans l'es- 
pace d un an , à partir de la publication du traité. 

Vers la fin de cette année , le gouvernement 
Anglais, voulant tirer larmée de Saint-Domingue 
de l'espèce dé léthargie ou elle était {rfongée , hii 
envoya un renfort de sept mille hommes, sous le 
commandement du général xle brigade Howe« 
Mais la traversée fut «Rtr^aiement orageuse; les 
troupes n arrivèrent au Mole de Saint -Nicolas 
que plus de six mois après leur départ de Cork ; 
encore fiirent*eUes obligées de demeurer àl)ord| 
pendant plusieurs semaines, avant de déà>arquer. 
Des forces semblables, envoyées au commence- 
ment de la guerre f eussent probablement suffi 
pour soUmettte toute l'ile; mais la puissance et 
la discipline de leurs^ adversaires leur présenta 
une résistante trop supérieure. 

Les mulâtres environnèrent d'un fossé palis- 
sade la ville de Léogane, que les Anglais avaient 
laissée sans défense , et commencèrent à fortifier 
4e fort. Alors le général Foii>e8 , qui considérait 
cette position comme très-importante, voulut 
les eh chasser; mais il ne put y réuisîr parce 
qu'il m'apaquait d'artillerie. Après avoir essuyé 
une perte considérable , il fut contraint de se re- 
tirer- Un corps de troupes Angolaises investit Bom- 
barde, tjui capitula sUr-le-^^hamp ; mais on l'éva- 
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cua bientôt après. Rigaud attaqua les Anglais k 
Irois et fut mis en déroute ; néanmoins les assié- 
gés eurent cent hommes de tués et de blessés, et 
parmi ces derniers était le major général Bowyer 
qui commandait. 

Les troupes Anglaises perdaient tous les jours 
de leurs forces ; le théâtre de la guerre s étendit 
presque jusqu'à la capitale , dans les environs de 
laquelle les mulâtres déployèrent la plus grande 
activité. Ik construisirent des batteries et des 
fortifications ; et les Anglais ne firent aucun efibrt 
pour s'y opposer, quoique leurs .quartiers géné- 
raux ne fussent qu'à quatre milles de là. 

Le gouvernement Britannique confia le com- 
mandement en chef des troupes au général Sim-^ 
coë, officier distingué par son habileté et sa 
grande expérience. Il débarqua au Mole de Saint- 
Nicolas, en mai 1 797 et remplit , sans perdre de 
temps^ la mission difficile dont on l'avait clmrgé. 

Dans le même mois , le gouvernement Fran- 
çais conféra au nègre Toussaint Louverture la ; 
dignité de général en chef des armées de Saint- 
Domingue , ou plutôt confirma sa nomination , 
car il en vemplissait depuis long-temps les fonc- 
tions. Il continua de déployer cette activité, c^ 
courage et ce talent qui l'avaient toujours distin- 
gué jasques-là; et le général Simcoê trouva en lui 
un redoutable adversaire. Il çienaça les ouvrages 
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avancés de Moubalais : pour éviter de tomber 
entre ses mains , la garnison Anglaise évacua la 
place et se retil*a à Port-au-Prince , abandonnant 
à Toussaint les campagnes fertiles de Cul-de-Sac, 
et la route qui sert àcommuniquer avec Banica et 
la partie Espagnole de l'île. Cependant les nègres 
furent chassés des positions qu'ils occupaient 
dans le voisinage de Port-au-Prince. Rigaud fut 
repoussé dans une attaque qu'il livra aux An- 
glais à Irois, et Toussaint, lui-même, fut mis en 
fuite devant la ville de Saint-Marc. Mais ces fai- 
blés avantages furent payés bien cher : les Anglais 
voyaient, chaque jour, diminuer leurs forces. 

Ennuyé de la lenteur de cette guerre , le gé- 
néral Simcoê quitta Saint-Domingue dans le cou- 
rant d'août, et retournâ*en Angleterre. Il fut 
d'abord remplacé par le major général Whyte ; 
ensuite on nomma , à cet emploi important , le 
major général Nesbit ; mais ce dernier mourut 
avant d'avoir pu entrer en fonctions. Alors le 
commandement échut au général de brigade 
'Maitland , qui arriva à Port-àu-Prince , en avril 
1 798. Cet officier réunissait , à de grands talents 
militaires , Une connaissance parfaite du pays. 
Mais le gouve^rnement Anglais avait trop d'affaires 
à régler en Europe , où les hostilités continuaient 
toujours, pour donner beaucoup d'attention à 
Saint-Domingue, 
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Le ^néral Maitbnd sentit bientôt que, peur 
mettre fin à tous ces désastres , il ne lui ratait 
plut d'autre parti que de se retirer avec b 
meilleure grâce possible* D obtint de leumemi 
une trêve dun mois; et, après plusieurs stipuls- 
tions en faveur des partisans des Anglais , il évacua 
Port-au-Prince, et se rendit â Jérémie. Use retirs 
ensuite , avec le reste de ses forces , au Mol^ ou 
il Conclut un traité avec Toussaint. U céda toiÂtef 
les possessions des Anglais , ainsi que les régi- 
ments de nègres; et, par plusieurs stipulations, 
on reconnut Saint-Domingue pour une puissance 
indépendante et neutre. 

Ainsi finit cette expédition^ qui, abstraction 
feite de toute considération de pistice et d'iwmai- 
nité , et examinée seiifbment d après les règles de 
la prudence et de la politique , n'aurait jamais dà 
avoir lieu. Si , comme on la dit , le minktère 
Anglab avait formé le projet de s'emparer de 
toute là partie Française de l'île, il employa des 
forcés trop peu considérables pour résister an 
nombre et à l'activité des habitants. Si , au am- 
traire, son véritable dessein ^ait de garantir les 
îles Anglaises de l'influence de l'esprit révolutioHr 
naire , et d'empêcher qu'elles ne se séparassent 
de la Métropole, il fit de trop grands sacrifices 
pour que la valeur de ces Colonies put jamais l'eo 
dédommager. 
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lopins i^évoimation de file parles Anglais; 
en iT^^î jusqu'à îa praciamation de i'ith* 
dépendance^ enjuiMet 1801. 

i^es Bègves se réimisseiit sous plusieurs chefs. -^Teussaiiit 
obtîeiitla |Mré^wliie0€6 sur eux tous. --Naisfianee de 09 
dernier. — Dispositions qu'il faât paraître dès TeiiCaiice» 
— Il est traité avec douceur paf son maitre* — Son 
goût pour rëtude et ses progrès.— Il ne prend aucune 
part à la première insurrection. — Sa reconnaissance 
et sa générosité envers son maître. — Il va joindre faT« 

. mée des noir» et os luî donne le grade d^officier. ^* 01 
p^Henl bientdt le covunanderaicn^d*une division. -«« 
Ses lâJens four la guerre et legouvernemQat.— *S$i pruv 
dance, sa bonté naturelle 9 son activité et sa sincérité^ 
— Il embrasse d'abord le parti de la royauté , mais il 
se tourne ensuite du côté de la république. — Sa bonté 
pour le général Laveaux. — Oubli des injures. — Sa con- 
duite envers le général Maitlamd. — Progrès de Fagri- 
c^lture. — » i^croissemeut de la population. — État de 
kl société. — Tonssamt £»ilt une tournée dass Ttte.-e^ 
On fqrm^ une constitution. tOu proclame Tindépeii- 
dance. 

IjES guerres civiles et les révolutions offrent au 
génie des occasions de se déployer, et élèvent 
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souvent aux postes les plus éminents des hommes 
qui, d'abord, semblaient destinés à demeurer 
toute leur vie dans les dernières classes de la 
société. La révoluti on de Saint-Domingue prouva , 
<luDe manière bien frappante, que, pArmi ceux 
que les Européens avaient regardés comme des 
êtres d une nature inférieure , condamnés à un 
esclavage perpétuel , il existait des têtes suscepti- 
bles de donner des lois à un État , des coeurs 
enflammés d une ardeur héroïque , et des mains 
capables de manier Tépée. 

' Àù commencement de là révolution , le prin- 
cipal chef des noirs était Jean-François. Ensuite 
A'^y plusieurs autres généraux se joignirent à lui. Les 
/!^'ly\y\P^^^. remarquables d'entre eux étaient Biassou, 
^ "^Z "^«^kV Boukmant et Rk raiikl. Ces-chefs , tous trois nègre s , 
^^V^r déployèrent beaucoup de bravoure et d'habileté, 
'j^ ^ et même , en plusieurs circonstances , une poli- 
cjf^ tique profonde. Mais dès que Toussaint-Louver- 
^' ^ ture parut, il obtint la prééminence sur eux 
tous^ Cet homme a joué un si grand rôW à Saint- 
Domingue, que le lecteur sera fort aise, sans 
doute , dé trouver ici quelques détails sur sa vie. 
* Plusieurs personnes ont prétendu que Tous- 
saint était né en Afrique ; mais des gens , qui 
,j paraissent bien informés, disent qu'il naquit de 
y ^Jm parents esclaves , vers l'an 1 745 , dans la planta- 
^ '^J^ > tîon du comte de Noé , située dans la partie septen- 
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f rionale de Saint-Domingue , non loin du Cap- 
Français. 

Les premières années dç la vie d'un esclave 
n'offrent pas d'intérêt à l'historien. Toussaint 
demeura inconnu jusqu'à l'I^e de quarante-cinq 
aiàs. Ses compatriotes rappoitcgat seulement qu'il 
avait une. affection toute particulière pour les 
animaux , et qu'il étajU; doué d'une patience admi- 
rable. A l'âge de vingt-cinq an s , malgré la licence 
qui régnait autour de lui , Tooussaint s'attacha à 
une seule femme, dont il eut plusieurs enfants, 
qui de\^nrent l'objet de sa tendresse. 

Sa bonne conduite lui gagna la faveur du q 

bailli ou directeur , noipiné M. Bayou de.Libertas. J^ ^ 
Ce gentilhomme lui enseigna à lire et à écrire;.!^ >P 
d'autres disent qu'il apprit seul toutes ces choses ; 
il fit même quelques progrès dans l'arithmétique. 
Sur dix millq nègres , il n'en était pas un qui pû|: 
se vanter de posséder ces connaissances ; par con- 
séquent Toussaint se trouva distingué de tous ses 
compagnons d'esclavage. Il attira l'attention de 
M. Bayou , qui lui fit quitter les travaux de la 
terre , pour en faire son postillon. Cette condition 
était , comparativement à celle des autres nègres, 
une dignité très-importante et fort lucrative, 
Toussaint employa les moments de loisir que lui 
laissait ce nouvel état .à cultiver ses talents , et à 
acquérir des connaissances qui ornèrent son 
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«nprit , aéimcwmA seê mmff$ , et îe mirent en 
état de prétendre â de plus hautes destfaiées. 

Lcnque le» nà(||rm 9e Mmkfèpenl» «91 1791 ^ 
ToittflMiit élbk eilcope esclave dans la pkntation 
oà il afait , dj^^m, reçH ie jour. On rerowquait, 
Ipami les di^ ée la cotiSfHratien , plusieurs dift 
«C6 aoÊÊH^ qui désiraient drdeMment l'attirer dans 
Isur parti. Mais, soit que, natUFeUeat^Ht humain , 
il ne put supperter b vue de^ assassinats, soU 
que sou altaeiieinecit poul* s&n maflre Tempéchât 
de ooooourir à su mine , H refiisa obstinément 
de prendre part a«x iprenriers mouvements rérvo- 



* La cmiaulé d'un grand nombre de proprié* 
tdires et dé chefs de plantations avait fait eon- 
cevok , aux eséfavès , une Imne implacaUe pour 
tam les Colons en général; Tinsurrection ne 
oofitribua pas médiocrement à décroître ce mé- 
eimtenC^meni. Poussé» par l^esprtt de vengeance, 
il», ne se cémentaient pae d'exercer des repré- 
saîUe» sur led auteur» de leurs maux , ils ccn^iftHi- 
daient-, dans leur fureur , le maître humain et le 
tyran barbare; et, bplupartdes nègres voulaient 
eotterniiMr , sans exception , tous ceux qmav£^ent 
la même couleur que leur» oppresseurs. Les c»l- 
tivaleurs, qui purent «'échapper de Saint-Domin- 
gue, se regardèrent comme très-heureux , quoi--» 
qu'il» fussent forcé» de se retirer avec leurs fa« 



lÀiHes dans un pays étranger , où ilsnetrraTaient 
souvent aucun moyen <ie substance , et où il 
ne leur restait que le triste souvenir de leur 
ancienne prospéi^ité. 

Le maître de Toussaint, n'ayant point émigré 
au conmiencement de rinsurreelion, ftdlMt être 
"Victime de là fureur des nègres. Sa nmrt semblait 
inévitable; mais Toussaint n'avait pas oublié 
l'humanité avec laquelle 9 lavait traité. Il résolût 
de le sauver , au risque d'attirer sur sa tête h 
vengeance dé ses compatriotes. D disposa tout 
jpôur l'évasion deM/Bayoude Libertas; et, ayant 
tronvé le moyen d^embarquer une quantité con- 
sidérable de sucre, pour subvenir à ses besoins 
dans son exil , i) le fit partir lui et sa. famille pour 
l'Amérique Septentrionale , après avinrpristoutes 
les précautions que commandait sa sàrelé. Il ne 
s'en tint pas encore là. Quand M. Bayo« fnt étabK 
A &dtimore, dans leAlkirytend, Toussaint profita 
de toutes les occasions qui s'offrirent, pour lui 
donner quelque nouvelle preuve de sa reconnai»* 
saneé. Il faut avouer que le meiDeur traitement 
qu'un esclave pût recevoir dans les In^ ne mé- 
ritait qu'une fa3>lerecoimaidsance; mais mste àme 
noble ne mesure pas sa générosité sur fcçs sen4ces 
qu'on lui a rendus. Tou»aint oublia qu'on l'avait 
retenu en esclavage, peur ne songer qu'aux soins 
qu'on avait pris d'aljtéger ses ckaines ; et M. Baiyou 
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eut lie botiheur de trouvw dans un nègre plus de 
vertu que n'en montrent souvent ks Européens 
les plus policés. 

Après avoir satisfait à la reconnaissance, Tous- 
saint ne bahuïça plus à s enr^r'dans l'armée des 
nègres , qui commençait défk à se discipliner. Il 
joignit le corps du génial Biassou et fut nommé 
son lieutenant. Biassou possédait de grands ta- 
lents militiM^es, mais ils étaient ternis par un 
naturel féroce; ses cruautés l'eurent bientôt 
reiidu odieux. Aus^ fut-il d^[radé , et le com- 
mandement en chef de. la division fut conféré à 
Toussaint. Ses vertus brillèrent alors d'un nouvel 
éclat , et il consfsrva , au sein de la prospérité , 
cette humanité qui l'a tait toujours distingué au 
temps de son infortune. Loin d'imiter la conduite 
des autres chefs , qui flattaient le peuple pour 
l'exciter sea crime et à la vengeance , il tâchait de 
lui inspirer , par ses conseils et son exemple , 
l'amour de la vertu , du travail et de l'ordre. La 
fertilité de son génie , la solidité de son jugement, 
le zèle infatigable aveo^ lequel il remplissait en 
même temps les fonctions de général et de gou- 
verneur, excitèrent l'admiration de tous les partis. 
Voici le portrait qu^en a &it un de ses ennemie : 
« Il a de beaux yeux; son regard est vif et per- 
c çant. Doué d'une extrême sobriété , il suit ses 
« projets avec une ardeur que rien ne sauçait 
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é abattre. Il est excellent cavalier et voyage avec 

< une rapidité inconcevable. Souvent il parcourt 
t 5o ou 60 lieues sans s'arrêter, pour ainsi dire ; 
« ses aides-de-camp ne pouvant le suivre , fré- 

< qucmment il arrive seul , à Timproviste , au 

< terme de son voyage. Il se couche d ordinaire 
« tout habillé , et ne donne qUe fort peu de 
« temps à ses repas et au Somaleil. » 

Mais Toussaint était surtout d une intégrité 
remarquable. Les Créoles , et les officiers Anglais, 
qui se sont battus contre lui , s'accordent toua à 
dire que jamais il ne violait son serment. On 
avait , .en sa parole , une confiance si absolue , 
qu'un grand nombre de cultivateurs et de uégo- 
cians, qui s'étaient réfugiés dans l'Amérique 
Septentrionale , revinrent à Saint-Domingue , sur 
la promesse qu'il leur fit de les protéger. Il leur 
rendit les biens dont on les avait dépouillés , et 
se montra toujours^ dans la suite, digne de leur 
confiance. ^ . 

Dès que Toussaint fut revêtu» de sa nouvelle 
dignité , la guerre cessa entre. les nègres et leurs, 
anciens maîtres ; et tes commissaires Français , 
qui ne désiraient rien tant que de s'emparer du 
gouvernement de la Colonie , approuvèrent l'af- 
franchissement des nègres , et déclarèrent qu'ils 
emploieraient tout leur pouvoir pour maintenir 
leur liberlfé. Mais * bientôt une nouvelle guerre 
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dvile éclata entre les partifiuis de 1à royauté el 
çeilxdela CoHvention ; pendant quelle temps^ 
on 86 battit avec beaucoup d'achartieDieBl. I>es 
hommes de toutes couleurs prirent leâ armes, et 
les deux partis se composaieot » en mombre a peu 
près égal , de noirs et de blancs. 

Toussaint, se déclara pour les royalistes ; ^ 
grâce â son courage , ces derniers devinreirt 
bientôt aussi puissants à Saint-Domingue , qu'ils 
avaient été malheureux en Fremçe. Il rendit de 
si grands services dans celte guerre que lé roi 
d'Espagne , avant d'abandonner la coali^n que 
les principales puissances de l'Europe avai^it 
fermée contre la république Française, lui donna 
le grade de général dans ses armées , et le décm*a 
de l'ancien ordre militaire 4u pays. 

Mais Toussaint ne tarda pas à voir que la saine 
politique hii défendait de résister , plus long- 
temps, au gouvernement Français. En^oUicitant 
les secours de l'Angleterre , les cultivateurs et 
les royalistes n'avaient nullement en vue l'afiran- 
chissement des noirs ; c'était moins pour rétaUir 
les Bourbons sur le trône , que dans l'espoir de 
recouvrer leurs plantations , que la plupart de ces 
hommes désiraient voir flotter à Saint-Domingue 
le pe^villon Anglais. Toussaint se vit dans la néces- 
sité ou de rec<mnattre les commissaires républi- 
cains ou de s'imir aux An^aié et à des Françms 
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qu'il savait éb*e les «noemis \uTé^ ^t 1^ liberté 
de ses compatriotes* Jjans celtô àkeirmftiTe , il 
pe pouvait balaticer un laomeut 9 il aecdrda k 
paix aux, répuUieaius <iu'il f^mit vaiuetls ^ et se 
soumit à l'autorité de la Coavenli^ii. 

Depuis cette époque , il se laontf a coustam- 
ment dévoué aux intérêts d^ U France , malgré 
les nombreux changements <{u^ êubit M coUsti** 
tution. Les différents chflfe qui gùWMiaétexA 
smccessivement la République , envoyèrent à 
Saint-Domingue des conwnissairfl qui y portèrent 
tous cet eiàprit de rapine d<M leurs mditres 
^tai^it animés. Tous les propriétaires se virent 
en dang^ d'être proscrits comme des traîtres. 
Mais ils trouvèrent leur salut dans la justice de 
Toussaint. Ce dernier , par fia prudence con- 
sommée 9 réduisit les députés à uti élat d'im- 
puissance politique , sans toutefois offenser le 
gouvernement Français. U les mit à l'abri des 
Insultes et des inîures , il ordonna à ses parti- 
sans de leur rentre tous les faenneurs dàs à leur 
dipiité « il Iqur prodigua lui^inéine'les marques 
du plus profond respect; et, )>ar 1&» il vint à 
bout de ne leur laisser qu'une autorité purement 
nominale. La République rappela plusieurs de 
ces commissaires ^ et de nouveiaux furent nom- 
més a leur place. U se trouvait , parmi eux , 
quelques hootaies d'un mévite -é«iinent ; mais 



Toussaint leur était de beaucoup supémur ; ils 
furent donc <^ligés de se mettre sous sa protèc^ 
tien, n conserva toujours la même autorité , et 
garantit les cultivateurs de la rapacité des com- 
missaires et de la jalousie des nègres. 

Sans lui , le général La veaux eut été infeillible- 
ment victime de la fureur du peuple. Les nègres 
du Cap-Français f le soupçonnant d avoir cens- 
pire contre leur liberté , s'étaient révoltés contre 
lui 9 lavaient jeté dans un cachot, et allaient le 
faire mourir , lorsque Toussaint accourut avec 
une troupe d'hommes affidés et le délivra. La- 
veaux lui témoigna publiquement sa reconnais- 
sance , et déclara qu'à l'avenir il se conduirait 
entièrement par ses conseils. 

Quoique Toussaint fut long-temps revêtu d'une 
puissance illimitée, jamais on ne l'accusa d'en 
avoir abusé. Si quelquefois il prit des détermi- 
nations rigoureuses , c'est qu'il y fût contraint 
par la loi martiale ou par les circonstances ; car 
il était naturellement porté à la douceur. Dans 
plusieurs occasions où les règlements de la dis- 
cipline militaire Tautorisaient à tirer vengeance 
de ses ennemis , il montra une générosité qui 
eût fait honneur au monarque le plus éclairé de 
l'Europe. L'anecdote suivante offi:^ un exemple 
mémorable de cette clémence. 

Quatre Français , qui l'avaient trahi, tombèrent 
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en son pouvoir. Chacun pensait qu'on leur ferait 
subir une mort cruelle. Toussaint les laissa , quel- 
ques jours, livrés à Imcertitude de leur sort. 
Enfin , le dimanche suivant , il les fit conduire à 
l'église, et lo^rsquon en fut à cette. partie du 
service qui a rapport à l'oubli des injures , il 
s'approcha de l'autel avec eux; et, après avoir 
tâché de leur faire sentir toute l'énormité de 
leur faute , il ordonna qu'on les mît en liberté , 
sans leur infliger d'autre punition. 

Toussaint donna , au général M aitland , une 
preuve de cette probité qui a toujours caractérisé 
sa conduite politique. On négociait un traité pa^, 
lequel l'île de Saint -EJomingue devait être éva- 
cuée par les troupes Anglaises, et demeurer neutre 
jusqu'à la fin de la^guerre. Toussaint alla trouver 
Maitland, à son quartier général; mais comme il 
restait encore à régler différents articles , avant 
l'embarquement des troupes , le général Anglais 
promit à Toussaint de l'aller . trouver dans son 
camp. U avait tant de confiance dans sa bonçe 
foi , qu'il partit accompagné de dçux ou trois 
hommes seulement , quoique le camp fût à une 
distance considérable de son armée , et que le 
pays qu'il avait à traverser fût rempli de nègres, 
naguères encore ses ennemis mortels. Cette visitQ 
parut à M. Roume, l'un des commissaires Fran- 
çais , une , occasion favorable de servir la cause 

i5 ' * 
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de son Gouvernement; il écrivit donc à Tousêfiainf 
pour rengager à se conduire en républicain et à 
retenir prisonnier le général Anglais. Comme 
Maitland se rendait au camp , il reçut une lettre 
d*unde ses amis intimes , qui llnformait du com- 
plot de Roume, et lui conseillait de ne pas se fier 
au général nègre ,- mais Maîtiand ne voulant point 
ralentir les n^ociations , et comptant toujours- 
sur la bonne foi de Toussaint , poursuivit cou^ 
rageusement sa route. Arrivé au quartier général^ 
on lui dit qull ne pouvait parler à Toussaint » 
et on le fit attendre pendant un espacé de temps 
considérable. Cette réception , si peu dvfle ^ai 
apparence , Ittî déplut ; et peut-être commen* 
çait-il à regretter d avoir négligé les avis qu'H 
avait reçus en chemin. Mais, enfin, Toussaint 
parut, tenant à la main deux lettres décachetées : 
« Lis€% ced , général , dit-il en entrant » ^tisuite 
nous parlerons de nos affaires. La fpemiète 
de ces lettres m a été écrite par Roume, Fautre 
est ma réponse, le n'ai pas voulu venir voua 
joindre avant de Favoît terminée, pour vous 
prouver que vous êtes en sûreté avec moi ; et 
que je suis incapable d une bassesse. > Le général 
Maitland lut eçs lettres : f une était remplie d'ar-^ 
guments captieux , tendant à persuader à Tous^ 
saint qu'en se saisissant de la personne de son 
Jiôte , il remplirait son devoir envers h Répu^ 



l))^}ue; Vautre cantetiaU un noUe refus. «Quoi! 
<Usaît Toussaint à M. Rouxae, n'a»-)^ paa douaé 
)âi^farole au g^iiéral Anglais I^ Comment pouYez- 
^oils supposer que ]e me couvrirais d'infamie en 
k violant ? La confiance qu'il a dans ma bonne 
foi, l'eilgage à se livrer â moi, et )e serais 
déshonoré pour îamais , si )e suivais vos consuls. 
\fe suis tout dévoué à ta cause de la RépubMque ; 
mais je ne la servirai îamais aux dépens de ma 
'Conscience et de mon honneur. » 

Avec tant de vertu , il n'est pas surprenant que 
^ussalnt ait été ebéti d^ nègres qui l'avaient 
choisi pour chef, et qu'Hait reçu de» témoignages 
iÂ 'estimô de tous tes étrangers qui se sont trouvés 
3^ relation avec lui. 

Quand il fut délivré des soins de la guerre , il 
«'appliqua à encourager les arts; on retrouve 
dans ses décrets la même sagacité , la même pru- 
dence, et la même humanité qui lavaient dis- 
tingué sur le champ de batàiHe. Il tourna d'abord 
^s^es regards vers la culture des terres , d'oà dépend 
presque tou)ours la (Hrospérité d'un ^État. Mais, 
«n rétefoHssant dans leiurs biens un graâd nombre 
tle cultivateurs , il ne leur avait pas rendu leurs 
esclaves. H n'éta^ plus permis d^acheler ni de 
:«8ndre des hommes; le traitement cruel qu'a- 
vaient éprouvé les noirs leur avait natureHement 
ilail concevoir une aversion extrême pour i'agpri^ 
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culture. Ce fut un des principaux obstacles que 
Toussaint eût à surmonter, lorsqu'il voulut tra- 
vailler au bonheur du peuple qui s'était soiupii 
à son gouvemeoiMfl. Les cultivateurs ne pou- 
vaient plus £dre travailler les nègres à coupa de 
fouet : ils étaient obligés de les payer autant que 
leurs autres domestiques. On détermina même , 
par une loi , que les ouvriers euHivateurs rece- 
vraient, pour salaire, un tiers des récoft^: ce qui 
était fort avantageux dans^m pays él^ Jes prin- 
cipales productions consistent en sUcre et en 
café. Après avoir ainsi encouragé l'industrie , on 
prononça des peines contre l'oisiveté. 

Les troupes furent chargées de veiller â 1 exé» 
cution de ces lois ; car il n'existait pas alors 
d'autorités civiles. En eflat, les nègres devaient 
être absolument étrangers â ces. iostitiitions : un 
esclave n'a point de patrie; h, volonté de son 
Maître lui tient lieu de loi; l'inspecteur est à la 
fois accusateur et tendit» fuge et juré. P^adaût 
la guerre, tous leshommes servirent dans l'armée : 
c'est pourquoi , lorsque Toussaint voulut donner 
de la force à ses lois , il ne put avoir recours à un 
«eul officier de justice civile. On rangea, par con- 
séquent, dans la même catégorie, le vagabond 
qui refusait de travailler, et le militaire déserteur. 
Us étaient justiciables d'un même Conseil de 
guerre;mais les lois étaient si douces , que la plus 
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Ifrande pimitlon qu'on pâ$ infliger à un ouyrier , 
était de le contraindre. à s'enr^er comme soldat. 

L'effet de ces règlements se fit bientôt sentir 
d^ns tout le p^iji^. L'agriculture fit taixt de pro- 
grès que , malgré lés ravagés de près de dix a^s 
de guerre^ ki récolte du sucre et du café fut, d'un 
bon liers, plus abondante qu'elle ne l'avait jamais* 
été auparavant.^ même dans les meilleures années. 
Les nègres des plantations étaient forcés de tr^*- 
vAiller , . mais pout un bonnéte salaire , et ils 
avai^it presque, tous la liberté de choisir leurs 
jQnto:es; aussi étaieitf-ils généralement gais, ro- 
iMii^es, heoretix. Le nouvel ordre de choses avait 
dPaiReurs influé sur la population, AJa Jamaïque, 
et , dans les autires iles' des Indes Occidentales , 
q^,c^eàààMy jouissaient de la paix et vivaient 
dan^ Fabondance , le nombre des nègres dimi-^ 
nuatt^^^a^ les jours. Les négociants et les çulti* 
vateurs am^if9^aesA qu'on ne pouvait se ^Of^s^fsi 
de Élire, tous I^ «os, des importations d'Afr^pie» 
tandis qu'à SaiG^DSomingue , où les homme» 
travaillaient plus modérément , où les femmes 
enceintes avaiea^leloisird^ sereposer , leanègrest 
s'étaient considérabfeme^ «f^idlj'l^iés^^ mtiifg&i '\ 
toutes les guerres, les masaadc^ , eii dNvifepi^l^ < ' 
calamités qui affligeaient Itle depuis tant d'amiéen. 

L'état de la société , à cette époque , mtérite de 
fixer l'attention de l'observateur. La plupart d» 
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pMntèt^s iMlacèi ëtakttt ireiliptiès pair éê« nfcgra 
Vbtda et d« m«lâlr«6, qui a^aîetit occupé 4eB 
pMte» honorables «ofib l'ancien gouven^einettt; 
d'mEtres éduent oçiMpées p^r des nègres ^«léme 
par des Afrkxôns qm n'aient sortÎR que tout 
lécemtnent de i esclavage. Les- hommes les |di» 
capables étaient surtout «ceui; q«i , peftiMit la 
pétofartion, s'étaient élevés d'eux -*«itoies auk 
dignités. 

Le luxe atait fint de grands progrès, à SaiM-* 
Bomingue', parmi les habitants des dasses aupé» 
Heures qui jouissaient de tous les plaisirs, qw 
pèurfent procurer i^s riekesses ce les ^dignités. 
Une gramAe partie de kurs niaisons étaient meuf** 
bléés :aais« «Magnifiquement qtie oriles des plus 
liclies Eurapéens. Us aimaient , en gteéral, la ne** 
présentation ^ et soiPFent ils donnairat des preuve» 
de iion goAt. ils avaieirt porté rétiqueUe i «a 
d^é de |affin^nent ppeaque incr^^able , et leurs 
dpfpestiques faisaient ie service arec «ne dàlé- 
rité surprenante. Dans les sociétés , la joie élût 
peintesurtous lesyisage8;lagdietéla{dtts franche 
présidnt à tous les rqias. La conrersatieii rou^ 
fait indifféremment sur tous 1^ sujets : il était 
seubsment défendu de rappeler te triste souvenir 
des malheurs passés. Mais, lorsqu'on venait à 
p«*ler de la patrie, dhiacun faisait éclater a i'envi 
son enthousiasme, tous les yean s'enflammaient; 



fouvent on accablait d'm^irécatioiis les ttàâtreni 
qui avaient déserté Tarniée des Xi(^, €t trahi 1^ 
çrn^ de h AépuJbliq^ier 

Uxi écrivain, (piji ^ Jxouvait dans TMe à cettç 
épd^iie , tappqrte que le» hommec^ iét^ient en |pér 
Aérai bien atgfw^é^^ poU»^ et dun extérieur 
préyei;iant; qife la. plupart des femm^es avaient 
de la ^râce ^t de lainabilîté ; qu'^ remarquait 
liNoaueonp de décence dans la (;onduiJ;e des deu^ 
«exes 9 et ^e l'aninioeité, occasionnée par les dif7 
(Rentes nuances de^Qouleur , ét^iX pnesque entii^f 
^pnent détruite. Beaucoup d'Américains ayaieflf 
jèpousé des dames mii^tpes, qui jouifisaient de 
la même con^décatipn que les femmes blancbeSf 

lior^que lagueire iat tenninée » on r ouvrit Uff 
f^lises^ et le culte ronuiin ^ut rétabU' On fi|: 
ensuite revivre les tbéâfi*0s# l^ plupart des^icteui:? 
étaient noirs » et plusieurs d'enti::e en% avaient de 
l^eands talei^ts. Ils jouaient principalement des 
comédies et des pantomimes : onconunença aussi 
à dompter quelque attention à la peinture, h^ 
musique était cultivée partout. On faisait usa^ 
de toutes sortes d'iiistruments ornais, en|^néral, 
on pr^éirà ceux à x^ord^s. 

L*es principaux édifices étaient fort élégants^ 
quoique . lewr arpbitec^re me Sût pas réguU^^^ 
Les noir^ élevèrent, jsur une des places de la ville 
du Qgp^Françai^ une espèce de temple, en mér 
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moire de leur délivrance. C'était un dôme ciréu- 
laire soutenu par sept colonnes , qui ressem- 
blaient beaucoup à Tordre Toscan ; sous la coupole 
étaient placés deux sièges. On y arrivait par des 
gradins qui régnaient tout au tour de l'édiffce; 
et on lisait, au-dessus, une inscription gravée sur 
deux tables de marbre , entre lesquelles s'élevait 
une perche surmontée d'un bonnet dt liberté. 
Ce monument avait été élevé en l'honneur des 
commissaires français Santhonax et Polverel ; et 
une partie de l'inscription était tirée d'un de leurs 
discours. • 

' Cet édifice paraissait d'autant plus beau , que 
tous les objets environnants portaient l'empreinte 
dé là dévastation; car la plus grande partie de 
cette cité , jadis si florissante , avait été incendiée 
'eh 1 793 , et n'offrait plus qu'un vaste monceau 
dé ruines. Les nègres semblaient craindre de lui 
reiidre son ancienne splendeur', comme s'ils 
devaient craindre , en rebâtissant les demeures 
de leurs anciens maîtres, de se créer de nou- 
veaux tyrans. 

La principale taverne du Cap, qui portait le 
nom d'Hôtel de la République, le cédait à peine, 
en élégance et en commodité , aux plus beaux 
cafés de Paris ; quelquefois même elle était plus 
brillante. Cette maison servait de rendez-vous 
aux voyageurs Américains , qui étaient en fort 
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grand nombre ; les nègres la fréquentaient aussi 
beaucoup. Tous les rangs s'y trouyaient con- 
fondus. L'égalité la plus parfaite présidait aux 
réunions ,' et souvent on voyait \ei officiers et les 
soldats , le colonel et le tambour , prendre part ail 
même repas ,- et jouer ensuite tous ensemble; 
Toussaint, lui-même, dinait souvent dans cet en- 
droit ; mais jamais il ne se plaçait au haut bout 
de la table, parce que, disait-il, la distinction 
des rangs ne devait exister que dans une revue , 
ou sur le champ de bataille. 
' L'exercice des troupes , dans la plaine du Cap , 
offrait un spectacle bien différent. Souvent plus 
de soixante mille hommes défilaient devant Tous- 
saint ; et deux mille officiers , depuis le général 
. jusqu'au porte-drapeau , paraissaient , en même 

ê 

temps , sous les armes , et gardaient , tous , les rangs 
qu'on leur avait assignés, sans donner le moindre 
signe de cette familiarité qu'on se permettait aux 
réunions de la taverne. Chaque général avait ; à 
ses ordres, une demi-brigade qui maniait les armes 
avec une adresse peu commune , et exécutait éga- 
lement bien les manœuvres particulières aux 
nègres. Un coup de sifflet suffisait pour mettre 
en mouvement une brigade entière. Les soldats 
se mettaient aussitôt à courir; et lorsqu'ils se 
trouvaient à trois ou quatre cents verges du corps 
principal, ils se dispersaient, se couchaient à 



plat sw la Usrre , et ^ teunMut tuotèt ftw le 
dos, taot^ «ur le ,cpté, iU entrot^nakot «aviA 
cesfie -un feu nownri , juaqu a ce ^'^xk les n^ 
pelât ; ^019^ ils b^ relevaîaiit , ^t r^preDaîant e» 
^^ imtaot leur or4re accout w^ Ik exécutaiesit 
cette xudiWBUYr^ avec tsmt 4a facilité et xle f>Eé^ 

cisioQ , ^lu'içlle snffift^lt p6ur Mefttiie 1? oi»raderie 
aJ^dimnept hfr^ 4'^t^ 4e |[^blWBet, tiMiteK te 
fois que ie |>ayB était jnoutuem^ i^t ^ouveif dur 
broussaiUfis. Tupt de disoJtpUv^ ^ 4? desftéiâfé 
eût rempli d'étoiuieNSie^t tout iwlilaÎFe Ëwn^ 
péei| qiiiy9WHlt eu la nimiidra KHftmftisaauce de 
Vél^ dsu^ iefM^ «os liMmi^ m. tDwiweMt 
quelf ues anuées ampar^Y^Mfit. 

Les giçns du peuple awaieirt:, ei^ général^ J€ts 
mêmes iuclioafîopf ^st les mém^ {jS^Hits que l'on 
|reiparque49q^s|as ué^es detou^l^<H>iMlitiaM» 
Ils aimaîeat k^ .efl^ants^ res^ectai^ les ¥ieiU4i:4i 
et chéfispaîeitf leurs j^raches. Os sei^imeB^s 
sembl^eut même s'étue fc^tifiés^çbez eux, depuis 
qu'ils po^édiâwtla tibeité. lisse tivmiecit, aaas 
coutcarâte, à ieurs amiwemeots fa^^s; meis h 
}Mm oriiUie ii0 eesaaît fpresque jafldaia de i^ég^r, 
et la justice élait raremieot obligée d'icfteiposeir 
sou autorité , et d iuflfgar des ^bâftimeuts. 
L^Colouie|Ësp£^giioteavaitété^édée»à la Finance» 
daus les formes^ «u ^79^ ^ ^^^ reudu fbêr 
«icMirs pojrta» ami troupes RépubttcaUies ;jB6kak b 
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vfle 4e Sali-49omtiîgo , chef-lieu de cette parlfté 
d^ YUse^y ^it tou^tMirs^deraettrée an pouvoir dtç 
l'fisj^agne. TetififtaiiH, voulant s'atisurer de cette 
capitale, et pit^ead^e les 'sdefauies que powall tié^ 
cessfterleciiattgeiueiitdeffouvei^némeut, résolut 
de s*y rendre ^eu persoutie. D dédirait aussi visiter 
plusieurs autres places iinpoitantes , passât* en re*? 
TBé lestrotepesde différentes provkices , nommer 
dés oiBciers , oi^tdser les districts , régler lap- 
provisfùmtement des places de .guerre , et ter- 
miner , par lui-même , plusieurs autres affaires 
importantes. <!! est pourqubi il se décida â par- 
courir l'âe dans toute son étendue. 

Les habitants de toutes les provinces regardè- 
rent cette visite comxne une faveur signalée. La 
renommée que IPottssahït s'était acquise par ses 
exploits militaires et ses vertus , Tavaît rendd 
l'objet de leur amour. La grâce qui accompa- 
gnait toutes ses actions, contribua encore â aug- 
menter l'attachement imnrersel. Sa figure était 
mâle , sa taille assez avantageuse , son air noble 
et imposant. Il paraissait terrible k ses ennemis ; 
mais il était plein de douceur pour ses amis. Ses 
manières , naturellement aisées et tbmilières , 
avaient quelquefois de l'élégance. Lorsqu'un in- 
férieur s'adressait à lui, il s'inclinait de l'air le 
phis affable , et savait se prêter, sans efforts , à sa 
situation. Il s'empressait toujotirs de répondre 
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aax témoignages de respect qu'on lui çi^cuMàt, 
lorsqu'il paraissait en pubUç , ou plutAt il les pré- 
venait avec une amabilité charmante.. Son uni- 
forme consistait en un )ustQ-<au-caif« Ueu , un 

M 

grand manteau rouge , dçs niancb^tles de la 
même couloir, des manches galonnée», et uœ 
paire de grosses.^paul^ttes d'or. Il portait ua fpîkH 
écarlatte, un pMitdlon études l>ottiBea; un cha^ 
peau rond avec la cocarde j^^atjbonale et un p^nniti 
rouge , et une épée de la plus grande ^îmriiti— . 
L'accueil qu'il reçutpartout , d^in^ sa tournée, eâl( 
satisfait le plus grand poteitot ae la terre. Chacw 
faisait éclater sa joie; et» depuis la simple jguir- 
lande jusqu'aux ornements les (>lus somptueux , 
tout servait à attester l'allégresse des habitants. 
Les principales maisons^ qui se trouvaient sur soa 
passage , étaient magnifiquement décorées , et on 
avait élevé des arcs-de«triomphe à l'entrée de 
toutes les villes. Les troupes le recevaient avec les 
honneurs militaires , et toute la populace le saluait 
par ses acclamations. 

Ce voyage produisit un excellent effet dans 
tputes' les provinces de l'île. Les gouvernement^ 
municipaux prirent une forme plus r^pitlièret 
on perfectionna la disposition des forces mili- 
taires ; on établit de nouveaux postes pour former 
une chaîne de communication complète; et on 
facilita, en faveur du commerce, les relations 
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entre If s îles voisines et le continent de l'Amé- 
rique. Quand Toussaint eut terminé tous les ar- 
rangements qu'il avait projetés en faveur du 
commerce, il retourna au Cap-lFrançais, où on le 
reçut avec toutes sortes de démonstrations de 
respect. * 

On n'avait pas encore remplacé l'ancien sys- 
tème d'administration coloniale* qui avait été en- 
tièrement détruit 9 et il n^était presque plus pos- 
sible de communiquer avec la France. Toussaint 
crut alors nécessaire de donner une constitution 
régulière à Saint J)omïngùe. II fut secondé, dans 
ce travail , par plusieurs Européens d'un mérite 
distingué, dont les principaux étaient Pascal , de 
la famille du célèbre Biaise Pascal , l'abbé Mo- 
lière , et un ecclésiastique Italien , nommé Mari- 
nit. Quand on en eut arrêté la base, Toussaint la 
soumit à l'assemblée générale des représentants 
des districts, qui l'adopta. On la publia ensuite 
au nom du peuple , et l'île fut déclarée indépen- 
dante. La proclamation se fit dans les formes , 
le premier juillet 1801. 



9q6 msToimi ^% h'iLU 



fc>^v*-%/^'4%*« 



CHAPITRE Vm. 

Depuis jvdHet 1801^ jusqu'a/a* mois d0 
jtUn 1 80a , époque de i'a/rreêUtHon et de 
Ut dépcrtoiHpn de TûU9mA9^U 

Vaix «Dire la Fraace et rAne^etierre.— Le f t ny e monrtut 
FraBçais forme le projet de reGoncpiàîr Saint^Domâo^ 
gue. — L'armement met à la vpile.— Il 2urrive et ae par- 
tage en plusieurs divisions. — Le général Rochambeau 
s^empare de Fort Dauphin.— Leclerc arrive au Cap 
Français avet le principal corps d'armée.— Sa corres- 
pondance avec Christophe. — Proclamation de Buona- 
psHtte. -* Débarquement des Français. — - La vilk du 
Gap-Français est hrèlée et évacuée par les ni4rs.-*« 
Toussaint se retire dansl'intérteardupays^ — Sa lettre 
à Domage. — Députation de .Coisnon auprès da Tous- 
saint. — Buonaparte lui écrit. — Son entrevue avec ses 
fits. — Il aime mieux donner sa démission que de trahir 
son pays. — Leclerc cherche à exciter les n^res à la 
défection. — Commencement de la campagne. — Mou* 
vemens opérés par les différentes divisions. — Les Fran- 
çais livrent bataille à Toussaint. —Défection des nègres. 
— Toussaint est repoussé dans les montagnes. — Succès 
des Français dans le midi. — Leclerc ordonne le réta- 
blissement de l'esclavage. — Les noirs recommencent 
la guerre avec une nouvelle vigueur. — Les Français 
éprouvent des revers. — Leclerc trompe les nègres par 



conclue avec le» nè^re». -*«Le» ebefft se retirent. -* heh' 
. clerc fait arrêter Toussaint. -«-Il est envoyé en Franee. 
— On le sépare de sa famille pour Temprisonner. — Sa 
mort. 

Pbh^ahv Tauftonme de Talittée i8ot» oamt ré* 
pierà Sàîdt^DfmuHigMl^ )a tyaMptIlUté la plus 
païfeite; et k peuple devenait^ t€Hi» le» jeuir», plu» 
^puletijl: et plus kéiureu%^ sew- le gou^erii^eaient 
Mod4ré de TMmawil. Ma&» de» c^dlftimtée noa 
laoÎM hovriUtos ^e cieUes ^ui diraient jadis a^ 
fligé cette laalheiu'euse coixttée» devaient bientôt 
votemmiîpve une prospérité û parfaite. 

La ce|e«lion deshoetilités quÂ wt lÂeuau mois 
d'octobre» entré la Franee et r Angleterre* par suite 
de la signature des prétinrinaires de paix , laissa, 
encore wie fois, à la marine Française , qui, pen- 
dant phisieuTS années , n avait pu quitter ses 
ports y la lib^té de traverser TOcéan. fiiloiiaparte, 
qui exerçait alors le pouvoir suprême, sous le 
titre de premier Consul, résolut sur^^le-cbamp 
d'envoyer us^ flotte au de4à de l'ilytlatttique. SU 
avait eu seulement en vue de rendre à la France 
la souveraineté de Saint-^Domingue et le mono- 
pole de son commerce , il est trèa^probable qu'il 
y eAt réussi par la douceur et les n^ociidions. 
Mais ces mesures ne 1 eussent pas délivré des soJ^ 
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licitations importantes des cultivateurs exilés qui 
soupiraient après leurs anciennes possessions, ni 
satisfait la cupidité des spéculateurs , qui con- 
templaient ay«c envie les richesses de la capitale. 
Ces deux classes d'hommes ne se lassaient pas de 
répéter qu'il fallait conquérir la Colonie, réta- 
blir dans leurs biens les anciens propriétaires, et 
réduire les nègres à l'obéissance. D'ailleurs , la 
violence était plus conforme au caractère de Buo- 
naparte que les mesures conciUatoires. Il est â 
présumer qu'il regardait Toussaint avec défiance, 
sinon avec envie, et qu'il le considérait comme 
^n rival de gloire. U avait besoin d'ailleurs d'em- 
ployer une partie de sa nombreuse armée , et il 
espérait, en gagnant de nouveaux lauriers , con- 
server l'amour delà nation Française, que la gloire 
militaire a toujours éblouie. On fit des préparatifs 
formidables ; tous les partisans de l'expédition 
en conçurent les plus hautes espérances ; et dé)â 
ils croyaient voir les nègres privés de la liberté 
qu'ils venaient d'acquérir, et réduits de nouveau 
à l'esclavage. * 

On rassembla , dans les ports de Brest, de l'O- 
rient, et de Rocfaefort, une flotte composée de 
vingt-six vaisseaux de guei^e et d'un grand nom- 
bre de bâtiments de transport ; on y embarqua 
une année de vingt -cinq mille hommes bien 
équipés , l'élite ^es troupes Françaises. Le gêné- 



TelheclerCi beau-^frère chi ppemkr Consul yobtiiit 
le commandenlfiiit en chef , el eM, pour std^oints^ 
plusieurs des généraux Français ies plus ei&péri^ 
meutes. Une des divisions fut mise sous les ordrej 
du général Rochambeau, qui avait possédé des 
biens à Saint-Domingue, et que Ton connaissait 
pour zélé partisan de leàclavage des nègres. L'k-* 
mirai Villaret, qui avait servi dans leà armées* du 
roi> avant la révolution, commandala ftotte, et 
il eut , sous iui , le ^fcoi^re-amiral • Latouche et fe 
cdjpftainelMdfûs. Afin de paifidper aus: trion»^ 
ph€fs qu'on se proiti^tait, maddme Leclerc ac^ 
.compa^^ son mari; et- son jeune frère, Jérônie 
Buonaparte, suivit aussi Texpédition. Cependant 
le premier Consul ne.se fiait pas entièrement à 
ses ' forces ; c'est pourquoi il résolut de mettre 
tout en usage ptMtr attirer Toussaint dans, son 
.parti, ou du moins pour empêcher qu'il ne se 
.liéclarât centime lui. 

^ Toussaint seaatait l'knportance de l'éducation ; 
^\ comme iLn'avait pas à Saint-Domingue la fa- 
ci^îtéde, procurer à ses> enfants toute l'instruction 
qui pouvait leur être néeq^saire dans le rang 
éle^ où ils sesQ^laient apjpelés, il avait ênvo3ré 
ses deui aines en France. Mais on leur fit sus- 
peobdre leurs études pour les embarquer comme 
otages à bord de la flotte. 

L'armement mit à la voile le 1 4 décembre 1 80 1 , 

14 
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et arma » après une beureute traTersée 4 à k. Ba» 
de SaBMna, svr la cote oiiestek de Saim^- 
Dottinguiet 1® ^8 dm mot» autTant. Le générai 
Lederc détacha awBiitét trait dWisions de aon 
armée païur attaqiief.eu-niéint.tem}» les trois 
frineipalas placies de File. L'uiiev sotn ks ordres 
diigéBià^KerSeTaAtfiltdiEigéesm^Sffi^DofliÙBi^ 
on chargea le oiMÉre^isiial Lalauclie d'eti co»*- 
duire une autre^ oommandéé par k fèHésalBoa^ 
dety à Port^^aU'^IUiieei et le cafitsàsm Mmgotk 
eiftt ordre de débar^pm les tiroiipes dut géaécsd 
Rodiaaibeatt.daiia la baie de MaflaceniUo, |^rèi 
de Eort-D«ijihMt Leqierc se rendit^ héHnàoKv 
an Cai^Fram^ôs^ ateo le reste -da son. arasés, et 
entra dans le poit le û (émet. 

Il tt est jpas btcde de dire ifoelles inferaMti^Mv 
Tmissaint awit reçues^ ni ipseHe faléo tt s'était 
&ite de la nat«« et de l'obyet ckcetteiirapëcfitieip. 
Quelques-uns rapportent qnàm hritnmpà aar fat 
fispoe et la deatiwrttoiide «et atteenleaAiv ofiii de 
fail ôter toMte iequîétiJÉde^ qu'il atteiEdaîtï aoiifeh 
.ment une escadre ci un corps de lvoiipe»lGli4|ae 
fo Gouvememaat eét pu en envoyer ei» tempe de 
.paiK à une de ses GoAoïkîes; ^n'il (Htut qiae les 
Français venaient visiier Sainf ^ Démine^ en 
amis; et qu'aloes il puMia une prodamolioftpeanr 
exhorter les nègres à lei recevetir wmt respeet , 
affsctioB ^ ooi^fiaBce; et que non^seufenaent il 



né ifo âtidaiî ]^rép«ik*atif dé tMetiAe, )Mii ^îblt 
ne donna même pétô d'èl'di^è* âtit l^éhétatii qiiî 
tDiHifilbiàslJidût dafts )é6 difféf^edtès f>Iàced dé la 
taie. Wkntlte&\ kn êôritt^aîré , fetit êrsitirê tju'îl étaft 
to^tHiit des pt-ôjels hostîie» du Cabinet consu- 
lft{tii;^11 fi'îgtKJràît pfas qù^ôil Venaîl de taié- 
T5fe»ttiMet* dëâ fotlîèé ëbnskiéraMès potifr faire iltife 
destettté dari* ilïfe; quil àtaît ihêlnë décdti^rt 
iq^e plwéiëiirt liabilanti, MaWcs et hiÂih^ enti-feté- 
«Mtkit ttfle ëèrt^pëfttfeitëè secrète avec k^ f'iittf- 
^to, aiitq^fe fié kVâléht {A-èiïiîs des Sérotit&'; 
mAn,n^^il ôtiàit ^ftj^yié tétité TacHtité qu'exF- 
^eMi««t tel c^tcoti^ài^cëà et (iris d^èiti de foi^tifiét 
te» |tt»Éft6^ Im i^iiè ^^ô«és, ôtt dtiiit leâ habitants 
tkidtiakût quekjtië jètgÈté dé mécoéitènt^nîétif , 
|K)tir '«éipéclier é{Ud T^iâieiâi Éie pénéti'&f dan<5 
Hbtéfèçnr de rite. 

i;e B fétylêr-, avâ»t <qti« lé Éëâfè de là Ûùftt eât 
^Agâé 9^ jinÂùtà 4'âtta^é y le général Roeham- 
team amiva^ atec sa ditisftm^ à J'ort-DàMphin , et 
te tlit>cq^es éébalrl{Uèrèift «ià^it5t. Ob h'êtttoya 
-ttuictifiiê Mnsmâtioû ihât nls^tH?ufèui Ifabitètiité, 
i^ nfenn^t pas ëaéttié k feeilitê de fathelér 
tewr tae ^n «e é&u^MHatit , i6l !eÉ tfoupeé «ê 
iHàâ^èMQt e& Ibig^fàHiè tâPw le rWaigë. Leâ nègfi^ , 
ifai « Se déïkient d« fiéH , àccôirftfteM eti fotiîe 
^^^f f^uii^de cet ftraîige spectaète : tut les chargea 
à la baïonnette, et imgrairidiibitoW» tTctotrèr éiA 
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furent tués. Le reste prit la fuite et laissa les 
Français en possession du Fort. 

Le lendemain Y la ma)ewre partie de la flotte et 
de Tarmée , sous les ordres de VUlaret et de Le- 
clerc , arriva devant le Cap*Françaîs , et les troupes 
se disposèrent aussitôt à* débarquer et à [N^ndre 
possession de la ville. Mais le général noir, Chris- 
tophe , qui commandait ce poste important » 
voyant approcher la flotte, envoya à bord un 
mulfttre, qui faisait, les fonctions de capitaine, 
pour annoncer au commandant Français que k 
général en chef était en tournée daAS Tintéri^ur 
de l'ile , et que , par conséquent , on ne pouvait 
permettre à aucune force militaire dedâbarqu^ 
avant le retour d un courrier qu'on avmt dépé- 
ché pour l'informer de l'arrivée de la flotte, et 
recevoir ses ordres. Lemiulâtre ajouta que si les 
Français refusaient d'attendre, ejt- cherchaient à 
débarquer de force, tous les habitants blancs se- 
raient considérés comme g^irants de leur cour 
duite , et que, s'ils attaquaient la Ville , on y met- 
trait aussitôt le feu. Le général Leclerc crut né- 
cessaire de joindre la douceur à la force : il mit 
à l'ancre et répondit qu'il écrirait au générai 
' Christophe , pour lui faire connaître la pureté de 
ses intentions. Voici la lettre , qu'il envoya par 
un de ses officiers, après avoir retenu, comme 
otage, lé capitaine du port : 
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Xe Générai en chef de i^ armée de Saint - Domingue, 
Capitaine ' Générât de ia Colonie, au Générât 
Christophe, commandant au Cap. 

c J apprends avec indignation , dtoyen général , 
que vous refusez de recevoir l'escadre Française 
et l'armée que je commandie , sous prétexte que 
vous n'en avez pas reçu l'ordre du gouverneur 
généraJ.V • .^ 

c La France a fait la paix avec l'Angleterre , et 
son Gouvernement envoie à Saint-Domingue des 
forces capables de soumettre les rebelles, si toute- 
fois il s'en trouve dans File. Cependant , général ^ 
)»'avoue que' j'aurai de la peine à vous compter 
parmi eux. ' 

« Je vous préviens que, si, dans le courant de 
la journée, vous ne rendez les forts Picolet et 
Belair, avec toutes les batteries de la côte, quinze 
mille hommes débarqueront demain au point 
du jour. 

« Quatre mille hommes débarquent dans et 
moment au Fort-Liberté, et huit mille au Port- 
Républicain. 

« Vous trouverez ci-j ointe ma proclamation, 
qui vous fera connaître les intentions du gou- 
vernement Français; mais souvenez- vous que 
quelque ihtérêt que votre conduite antérieure 
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. ^ L'officier Fnmçaîs revint trouver Leclerc , avec 
cette lettre, le. lendemain 4 février; et les habi- 
tants, consternés , lui envoyèrent une députation 
pour le supplier d'avoir pitié d'eux , parce que 
les noirs avaient résolu de mettre le feu à la ville , 
au premier mouvement que l'armée ferait pour 
4/ébarquer , et de passer tous les blancs au fil 
de Tépée. Le général reçut les députés avec beau- 
coup de politesse; mais il les congédia sans leur 
promettre de renoncer à ses projets hostiles. Il 
l^r cpns^Ua seulement de lire , à leur retour , la 
proclamation du preniier Consul , et de faire co^^ 
naître aux habitants l'amour qu'il avait pour eux. 
Cette proclamation était rédigée dans ce style 
insidiejaxqui ç^^ctérisait presque toutes les pror 
4wtians du Cabinet ré volutioniiaire. Elle avait 
pguf 9b)et de persuader aux nègres que le gou* 
neawement France n'avait que des vues pacifi- 
ques , . et qu'on n emplotrait la violence , que 
4ans le cas ou les Colons reîetteraient la fraternité 
qui leur était offerte. La voici ; 

« 

« Habitants de Saint-Domingue , 

« 

« Quelle que soit votre origine ou votre coup- 
leur , vous êtes tous Français , vous êtes tous 
libres , et tous é^ux devant Dieu et devant la 
République. 

^ La France, de même que Saint-Domingue, 



ïaSre un offlder-généràl; et, si lésortTtmsedtpro* 
pîce, sachez que vous n^eûtrerez dans la ville du 
dap , qu'après l'avoir vu réduire en cendres. Bien 
plus , je renouvellerai le combat sur ses ruines. 

« Vous dîtes que le gouvernement Français a 
envoyé, à Saint-Domingue, des forces capables de 
souméttrelés rebelles, s'il s'en trouve. C'est voire 
arrivée , ce sont les intentions hostiles que vous 
manifestez , qui , seules , peuvent en faire nattte 
chez une nation paisible et parfaitement soumise 
à la France. Vous nous fournissez , vous-même, 
tm argument qui justifie notre conduite. 

« Les troupes dont vous parlez, qui dâ^r*- 
^uent dans ce moment, sont à mes yeu^i autant 
d'atomes que le moiincbe vent dispersera. 

c Comment pouveZ'-vous me rendre i^e^xHi* 
sable jàes événements 9 Vous n'êtes pas moii 
chef; je ne vous connais pas; et, par conséquent, 
je ne puis avoir aucun égard pour vous , tant que 
vous ne serez pas reconnu par le gouverneur 
Toussaint. 

« Pour ce qui est 4e votre es}:im9 , général , 
je vous assure que je ne désire point la gagner , 
puisqu'H me la fimdbrait aofaeter en manai|uant à 
mon devoir. 

( J'ai l'honneur de vous saluer, 

, « î^igné H. GHjasTorœ.' 9 . 
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. ^ L'officMr Français revint trouver Leclerc , avec 
cette lettre, le leiidemain 4 février; et les habi- 
tants , consternés , lui envoyèrent une députatioa 
pour le supplier d avoir pitié d'eux , parce que 
les npirs avaient résolu de mettre la feu à la ville, 
au premier mouvement que l'armée ferait pour 
4|ébarquer , et de passer tous les blancs au fil 
de l'épée. Le général reçut les députés avec beau- 
c(Hip de poUtesse; mais il les congédia sans leur 
promettre de renoncer à ses projets hostiles. Il 
leur conseilla seulement de lire , à leur retour , la 
proclamation du premier Consul, et défaire con- 
naître aux. habitants Tamour qu'il avait pour eux. 
Ççtte proclamation était rédigée dans ce style 
insidieuxquî caractérisait presque toutes les pror 
duçtions du Cabine révolutionnaire. Elle avait 
ppur 9b)et de persuader aux nègres que le gou* 
neawement France n'avait que des vues pacifi- 
ques , . et qu'on n'emplotrait la violence . que 
4ans le cas 014 les Colons reîetteraient la fraternité 
qui leur était oITerte. La voici ; 

« Habitants de Saint-Domingue , 

• 

« Quelle que soit votre origine ou votre coup- 
leur, vous êtes tous Français , vous êtes tous 
libres , et tous égaux devant Dieu et devant la 
République. 

ç La France , de mémç que Saint-Domingue , 



9^<est vue en proie aux factions , déchirée par les 
discordes civiles et les guerres étrangères. Mali, 
les temps sont changés. Toutes les nations opt 
embrassé les Français , en leur jurant paix et amir 
tié; les Français se sont aussi embrassés, et ont 
promis d'être tous amis et frères. Veniez donc; 
embrassez aussi les Français , et réjouisses-voUa 
de revoir vos amis et vos frères d'Europe. 

« Le gouvernement vous envoie le capitaine 
général Leclerc. D amène avec lui des forces nom* 
breuses pour vous protéger contre vos ennemis ^ 
et contre ceux de la République. SI on voua dit: 
Ces hommes viennent pour vous ravir votre li- 
berté , répondez : La République ne sûuffrira pas 
qu'on nous larrache. ^ 

f Ralliez-vous autour du capitaine général ; il . 
vous apporte la paix et l'abondance. Ràlliez-vou9 . 
tous autour de lui. Celui qui osera l'abandonner ^ 
trahira sa patrie ; et l'indignation de la Républi- 
que ie dévorera, comme la flamme dévore vos 
bambous desséchés. 

« Donné à Paris , etc. 

« Signé le premier Consul , 

« BUONAPARTE. 

« Le secrétaire d'État , 

« BL B. JMUrex. » ^ 
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• Lecieve «"^étrit pas iliïqfiosé à attendre Tairri^w 
êmééfèébmy «I aneem moins le relonr de "Fons- 
Miil. il désirait pkrtdt profiter de Fabsenoe dt 
c» obef t qf«4 fodootût. (Test pourquoi , stysaM 
apprit, le &, ^œ Rockambeau airait fait une 
i Foit-^SftHpiHB , et qull était prêt â fe 
, il se pfépara A eoramenoer, dès le len- 
demain , ses opératioiis. * 

CoHime il imidsit Mter de débarquer sons le 
tmÊ meivtrier des fmrtffîeations, et quH désirait» 
em même temps, gi^pieplesiiauteurs du Cap a^ant 
qvw ies^ nègtêê pwsent effectuer leurs menapes , 
B fit-desoenëve ses tro«pes à Du-Limbé, petit 
pMHMiiloire tàtuSi à quelques miBes da cAtë de 
Fouest. De bonne heure , daais la matinée , Yilb- 
tet profitai dVme ixise pour approcher de la 
«iHe , et le reste de Tescadre le suivit. Maôs le 
CMiinisaimt noir ne Ait pas phitAt informé de 
ees mouv«Bienls, qu^^t mettre le feu à b TiHe 
enphmeurs endroits i la fois ; car flftentait qu'on 
ne pourrait la défendre , à cause du mécontente* 
ment général qui r^[nait parmi les blancs. Quand 
Leclerc arriva sur le soir » il la vit toute en feu. 
L'escadre mit aussitôt à l'ancre près du Mole; 
les équipa§as^4ébas)quèrent; et, s'étant jointsàun 
corps die dou^ cents hommes, commiandé par le 
général Humbert , qui avait fait diversion en 
feiv«ur de Lecleic , ils employèrent toute leur 
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9ClivUl^ l^frtU^ étÉiodw h fym% osais ilt«l|Mumi4 
sAUkT^r .i^'«p pflil m&màme de laaiMAfi 4mi8 h 

eaL4<mtkm« Getteoenduit^; hû fittiÉt les rapniehet 
daa Fravkçajft, qui le TH»iit tronpi^ dans font 
^Mentd 9 nai& ejie étoJà cmKtom^ «ui lois de h 
g««»e. Hperetim 611 benordi^ «^mc«es ttou^kes^ 
et ftnfdit fort pm ée niMiée. 

Quant â niorrâde OMnaee q^*îi avmk fSrite , 
dit^^tt , deHHissiieror tous les IklMws, aaus de i^sas 
di» A Miakeniieur que >au» U m Moigca à 
1 enédriicF. Loraqu'U battiten vetraito» ii emmena 
coamé oiages plus ds ^ksêjl sdle d'entre enxt 
mais £|uciein ne fait' mis à mort; 

Pendant ces ùgénldamiSy qm nn duiàranl pat 
pAns ^ dnq |aiirs, Toussaint étaildans l'intératiis 
dfelllB, tïaplein de Iei eâte penr poamw laeoi»* 
rir> à temps, les poritions ip» se tg an i nitj ai t atla» 
quées. Dès qu'il sut ce qui s'étaét passé, il pril^ 
sans perdre de temps, lesf^mesuros qw les oireont- 
stadaees lui pamn^HI ^dger. 

Les gasettes Françaises parlèrent, dans ks ter- 
mes les pins outvés, de l'insurreotien qui aurait 
eu Ueu dans le coarant de l'automne préaéd^nt; 
et des esécntionsmilitaims faites à cette ^inque^ 
On y représenta les insurgfés contne des brigandst 
et TouÉsainl: et ses partisans, coma^e des lunnoMt 



^ 



çroels Ihrrés* à tous les exèès de h dâ>aiiche. Li' 
vérité , tpéad amit soin de cacher , c'esl <{Ue Tons- 
saint s'était trouvé contraint à la' rigueur par mhi 
humanité' naérne, qui lui inspira le dessein df 
soustraire les Français à la' fureur de ses coh^m- 
triotes. Le géDéralMoise et beaucoup d'officiers 
et de soldats qu'il commandait, se révoltèrent, 
non pour renverser Toussaint et son gouverne- 
ment, mais pour se venger des blancs ; et ils mas- 
sacrerait un grand nombre de ces derniers. 
Cependant on eut bientôt apaisé l'insurrection; 
et Toussaint, renonçant à sa douceur naturelle, 
se montra pour cette fois inexorable. Moise était 
son neveu , ea même temps, son ami intime et son 
lieutenant; néanmoins U le cita, ainsi qu'une 
trentaine d'oflickrs, devant unConseUde guerre; 
et comme ils fuirent convaincus, il les fit exécu- 
ter pijdUiquement au Cap. Ce sacrifice était bien 
pâouble pour lui sans doute; mais, dans cette cir- 
constance , il orut nécessaire d'oublier l'amitié 
pour ne songer qn'à son devoir et assurar le sa- 
lut de ceux à qui il avait promis sa protection. 

Cependant les agents de Buonaparte s'effor- 
çaient de ternir la réputation de Toussaint par 
les plus noires calomnies. Ils le regardaient comme 
le premier obstacle qui s'opposât au succès de 
leur invasion; et ils résolurent de le perdre, soit 
par force ,. soit par. artifice. Ils prétendaient ayob 



intercepté plurieurs de ses lettire^» et y avair 

trouTé des passages qui indiquaient le earactèpe 

le plus atroce; mais ces imputations, quinesonS 

appuyées d'aucune preuve , montrant seulemenit 

la méchanceté des accusateurs. La lettre $ui« 

Tante, la seule qu'ils jugèrent à propos do^pubMer^ 

né contieirt rien qui ne soit digne de l'honiH^ te 

pi^s humain. Elle fut écrite tivpibs jours [après, la 

pert^ du Cap-Françs^ y et adirée à Doolage. 

En Toiçi la copie: 
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Au citoyen Domage, Générai de brigade 9 Çomman-^ 
dant en chef du district de Jérémie» 



€ Mon cher général , 



i 



Je vous envoie mon aide^de-^eamp, Giiaiiey, 
qui vous remettra la dépéché ci-^jointe,^ et<vou8 
expliquera la commission <iont je Tai^ chngé. 

c Les Français et les blancs . dé lai Cokioie 
veulent nous ravir notre liberté;: Plusieurs viàs« 
seaux de guerre (mt mis à l'ancré i près de lio^ 
côtes, et des troupes nombreuses vienneiit.de 
s'emparer du Cap, du PortnKépublicain (1 ) , et 
du Fort-Liberté, te Cap^ après ; une . vigoureuse 
résistance , a ^é* obligé de. céd^r; mais Lennemi 



(1) Nom qu'on donnait à Port-au-Prince à répôcjue 
de la réyolution* * , . * 






Répiddioiiii a iA;éllw6é à i'^itt^il pdt la «raU^ 
«en dhi fteâ!iii de M9»ié A^^ M le Ibit 9i2^^ 
»'0it netfte tt^s dm^ «A àfèvip dé AiM, ft i^Aise* 
disk perfidie «kl chef 4« liataftR^ Batdët: , iUK 
oieai^ftefer ide Vwmé» du Aiidl. Lfe jgi^tiftrtf éé 
dtiMcmD^flttliMtfiiiaittlfeiily^éii eei lW iJÉi ê t it , tiÉî 
citadiMi dé tro<ttp0S â CitiÈi^déS'^B0U^jpiM^, 6tf 
toutes les autres places sont su# la^dèfensl^. 

« Comme ' Jârémie est très-avantageusemeiit 
située , vous pourre;^ vous y maintenir , et Vous àè^ 
fendrez la place avec votre courage accoutumé. 
Défiez-vous des blancs; ik vous trabîMnt, sïls le 
peuvent. Tous leurs vœux , n'en doutez pas y ten* 
dfttt ma. réttUiaseÉient de i «selavage. C tfpêftdh iit 
jo TDM ddnné carte fakniohe. Tmrt m (|Qê VM0 
ferez mm bien fiedt. Levez en Masse leg tôtddfaM 
témcB « et fa i fas4cn r bien obmprendtô cfa'ls ne 
daîiefllraéltiienucitiMï oonOtmcééêmê^e» h^maaÊtM 
wttà&ébeuaL qm ont ^eçii stcrèleiflCM des pi^Mto^ 
HtatiMisée Frame, et qui le» dist<â>«^t dbnAei' 
lîneniènÉ pour sédiûn les amk éd la IflÉSffé. 

tifai deimé IWdK ml gériérad iÂ^HMé êê 
Iwj ft ki' la vifc dp^byes^ lesangtee» ^^Écei^f »»ttH^ 
les plantations» s'il ne peut résider à l'ennemi ; 
et, dans ce cas^ toutes les U*oupes des différentes 
gsHmisons, et tous les cultivateurs j »r«at vous 



prêter BHUji4forM i Jérétt^e. Vèw ^us iMiMièii^ 
dtsez 1^1 bonne iiil«i%|^ce a^ le giènèt^ Lâ^ 
plufiM , âfitt <tue fe à^rviée é'e^ttl» iiien el: la-» 
oOeflMnt. F^te» Vétte |MMÉ*ifc|lè j^^ itt'ltifbirMëi' 
de U 5Mm^^li && tt>iid ¥oud tMmVék Je compte 
entièPetiiMt Mr fùli^ , et WM feuMé libt'e dé 

« Salut et amitié, , 

Toutes Im iMàtotàsdè iWméé Fi^tiçàiâeuyàt^ 

dkâiiaâ^qtEié,Lectere c^irt deroir mettte à exécntioit 

Ml projet ^u'a avaft irmiçu poUr ^^asâuref de 

T^oUAfiâiât, àT&nttle pénétrer dans l^érieur dth 

pays, tl oonmÀsdait Feitti^éme sétaiBibitité du ^é- 

&^ralJM«^,el il résultat de cH^ifael' à eti tiret 

^à^3t9^.Ji hnag^oa de hrï fdtie reiùtftttie la léttk^ 

de Buooapaite, et de lui procttter iDïe eûtf^ûë 

ave^ ses dem fils, A qiâ les cài^eisâ^s <)u ^tt^ier 

Gm^ kvàièht pemiadè qu'il étàiidé llilt^iètdè 

ïeM pëte d'^Ottter les pjrti^positSoïi» i!k EedéKr; 

Ith émlsSÉÎite pattit éti toiidëtpxeiïi^è^ dés 1^^^ 
fuiÉMiteè du Cap-fVàâçais ptktt se l^èudrè à^ £^^ 
nery, résidence de Toussaint, située à dit fiëùéÀ 
environ du€ap. Coisnon, ptrétepteur desf ettftintA 
^e Toussaint^ étaitcbdilgfé de remcfttlnfe 4 ce dep^ 
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nier la lettre de Buonapaite » et de lui présentel 
ses deux fils. C'est lui qui les avait aitienés dt 
France , et il était l'un de3 principaux agei^ts ck 
l'expédition. Il devait permettre à ces élèves de 
voir et d'embrasser leurs parents, mais empê- 
cher qu'ils ne demeurassent avec eux, si leur père 
ne promettait d'obéir aveuglément aux yf€Àa^aÊéi 
du Premier Consul. On avait décidé que» si Toas* 
saint acceptait les offres qui lui seraient faites, 
on l'engagerait à se transporter sur-le*-champ au 
Cap pour recevoir les ordres de Leclerc , et lui 
servir de lieutenant général; mais que , si on ne 
pouvait réussir à le vaincre par la ruse, an arra- 
cherait ses enfants de ses bras et on les rame- 
• 

nerait comme otages. On espérait que rameur 
paternel l'emporterait, chez lui^ sur le patriotisme. 
Cependant , comme on n'était pas certain du sucr- 
ées, on avait eu soin auparavant d'obtenir de lui 
Qu de son lieutenant général , un passe-port pour 
retourner au Cap* 

Quand Coisnon et les deux jeunes gens arri« 
vèrent à Ennery , Toussaint était absent ; car des 
affaires importantes lavaient appelé dans une 
partie reculée de File. Son épouse reçut ses deux 
filsa^ifec tous les transports d'une mère qui revoit 
ses enfants, après sept ou huit ans d'absence. Os 
étaient grandis et revenaient ornés de toutes les 
grâces Ce la jeunesse; l'un d'eux était même défà 
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presque formé. Leur mère, pleine de reconnais^ 
sauce pour Coisnon, Tengagea â attendre \e re- 
tour de Toussaint. Le rusé Français y consentit^ 
volontiers , espérant qu'elle le seconderait auprès, 
de son mari. Il lui déclara ^ comme il avait fait à 
tous les nègres ,qu il avait rencontrés sur 30B 
chemin , que le premier Consul n'avait aueune-t 
ment dessein d'attenter à leur liberté; qu'il désjl-< 
raît uniquement conclure la .paix, rétablir les 
communications entre la .Colonie et la Fra^p^ j 
et soumettre l'île à lautorité dj^ ]a ^^épubHq^ 
Cette mère tendre ajoutait vfpi à toutes les orpj> 
gestations de Coisnon , et faisait ^des vœuxt p^Xi 
que son mari pût se fier à ces assurance^ 4^/p^JI^ 
et d'amitié. ; ; ; . » ; 

On dépêcha , sur-le-champ , lun courrier VQr^ 
ToufHsaint, pour Tinformei: de l'arrivée de ses en- 
fentScU se init aussitôt en route* pour revenir,' et 
voyagea avec pluade rapidité même que decou^ 
tumi^-mais il était si loip, d'Ennery.^ qu'il r^'jf 
arriva; qu'après, deux ÎQm's^ de marche.tiLe|3 deux 
enfants coururent à la rencontre de )§ur pègre; 
et, celuinrci, avec une émcMion qu'pp ne>s^urait 
décrire; les serra longr-tenips dans ses Ji^^aA» sans 
pouvoir proférer une ^seule parole. Lorsqu'il se 
fut livré à tous les ti^ansports de J'apii^urp patai:^ 
Bel, Toussaint tendit les iqa^ à ; çc^i . qu'il, sq 
plaisait à regarder comme l^itut^ur de sea.en- 

i5 



ÈHÔ HISTOimE DÉ t'iLE 

hoktB y comme le guide qat les ayàit conduits cbudj 
•09 bras. Coisnotl cmt ce moment favomble pour { 
mettre son dessein â exécution, t Le père et les 
deux fib ^ dit-il ^ s'embrassèrent étrof tement ; je 
leur VIS TePBer des larmes ; et , désirant profiter 
et cet instant t!|ne je croyais farorable, j arrêtai 
Toussaint au knoment où 3 me tendait les 
bras. • 

Après avoir aitasi évité les embrassements de 
Toussaint, Coisnon entreprit de lui persuader 
par un discours étudié d'accepter les propositions 
dU'premfer Consul. Il lui peignit, avec les cou- 
TèbMlés plus séduisantes, les avantages qiiÉ 
ftxmveradt à se ^indre aux Français ,lai d6iinatit 
à entendre qu'il s attirerait infailliblement , par 
toi refu>s , la battie la plus implacable; il s'étendit 
eixsuite sur Hmposdibilité où il était de résister 
i dés armées Hûl avaient vaincu les légions de 
toute fEilrope coiaiisée, et qui n'avaient phis 
d Mtres ennemis à <^ombattre que les rebellas de 
Satnt-Domingne; il kir protesta que le gouverne- 
ment français n'avait jamais songé à attéliter A k 
liberté deè noirs; enfin, il le pria de penser à set 
enfants, qui, s'il refusait les ofiVes qu'on hii fiosait, 
seraient peut «^ être séparé!» de lui pour JMn»s. 
Après cette liarahgue, Coisnon remit à Toussaint 
tifie lettré du gféilélral Lederc, et Téptlre suivaatt 
du premier Consul. 
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4Lu CUa^en Tomsaipi - Louvertur^^ GMrc^lf^ chef 
de fc^rméc dfi Saint-Domingue» 

' ' I 

c Citoyen GéAïéral, 

f 

à 

f La pMX qu'an nmt 4e «pnçlur^ ^vec T^i^» 
g^teiTQ et toute» le^ pvi^saqcef 4^ Vl^ur«{i^^ 
pince la RëpuIiUqiAQ au ^t^ 4^ \bl gfapd^ur , ^ 
\m permet d^ 4i?ig^ 9Qii ^tt^tioç^ «lur Saiatri 
u Nq*:i* y en?Qyou8 k citoyen l^lerç ^ 

«I de fiffeoM^^r «iRgiMFi^t 4^ la Cola9i^ U ^ açn 

^^9mp9lg9é 4fW» ^mée qapabl^ de fay^e irespeçtw 
te- #<»wwuc*^ d¥t iieuple FrauçaM* îf 9W e^pén 
V^M qil^ wu» i^Wâ pTPU^ere? au)^«M^]^ui , a^ 
qu'A t<Me la Fi^awe , )a sUiçérité dea S6Qtin^nt% 
q^ie, ^Qu#uoui a^i^^Rprinjé^ dian» VQ^ diffère atçf 
leinrai. Wwi aWM «ençu pwr WU* 4^ Ve^iijaei 
uMia «lésiroM reQiniwitiBe. «t poroQlaii^^ les «er-^ 

\ice8 importants que vous avez rendus au p^up|i( 

Fmiçat». Si le drapeau national flotte 4 Saiat-* 
Domkygue , c'et t à vous, et 4 yei tira^eauotts^i que 
ueuf en lennue» redçT^lea. Afp?lé p«r i^jta-^ 
Imits^et parla fcirce de« çîr<;«i}9tWQ^i\^ qç w^e^an* 
dcwent €n cbejf, ?pui ^irev étm!^ 1^9 dî^oordei 

^itleié ïépri»4 ie# ^igaoMJIiige^ 4^ qu^quef 
^e«ii9e» lî^ceiii et i^e^iii ep H^iweuf la r^li§î<)p 
et le eulte 4v Oi^vit ^^taur 4t to«lii? «I^^« 
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c La position où vous vous êtes trouvé , loi» 
que environné d ennemis, vous ne pouviez rece- 
voir aucun secours de la métropole , a rencla lé- 
gitime votre constitution, qui ne le serait pat 
sans cela. Mais aujourd'hui que les circonstaoeei 
sont si heureusement changées^, vous s^rez le 
premier à rendre hommage à la souverameté de 
la Nation , qui vous compte p«rmi ses plus ilhis- 
tres citoyens, à cause des services que vous hà 
avez rendus , de vos talents , et de la force <ie ca- 
ractère dont la nature vous a doué. Une condinte 
contraire détruirait entièrement l'idée que ndw 
avons conçue de vous. Elle vous priverait de tom 
les droits que vous avez à la reconnaissance ^ 
aux bienfaits de la République, et creuserait, sous 
vos pieds , un précipice qui ^ en vous engloutis- 
sant, contribuerait au malheur de ces bravef 
nègres dont nous chérissons le courage , et que 
nous serions fâchés de punir comme des re- 
belles. 

c Nous vous renvoyons vos enfants* Nous leur 
avons fait connaître, ainsi qu'à leur précepteur, 
les^sentiments qui nous animent. Maintenant, 
assistez de vos conseils, de votre crédit et de vos 
talents le capitaine-général. Que pouvez - vous 
désirer ? de la considération, des honneurs, des 
richesses. Ce n'est pas après les services que 
vous avez rendus, et ceux que vous pouvez rea- 



Ire encore, wee Yeitàme personnelle que nous 
iTons pour vous , qile vous pouvez douter de la 
:^on»idération,,4e la fortune, et des honneurs 
{ui vous attendent. 

■* Faites savoir aux habitants de Saint-Domin-r 
^e, que les circonstances impérieuses de la 
guerre ont souvent rendu inutile la tendre solli-* 
citude que la France avait pour eux; que, désor- 
mais, la paix et la force du Gouvernement assure-- 
ront leur prospérité et leur indépencknce. Dites- 
leur que si la liberté est pour eux le premier des 
besoins, ils ne peuvent la posséder quavec le 
titre de citoyens Français ; et que tous les actes 
contraires aux intérêts de la Patrie et à l'obéis- 
fiance qu'ils doivent au Gouvernement et au capi- 
taine-général , seraient autant 4 attentats commis 
xK>ntre la souveraineté nationale, qui effaceraient 
le souvenir de leurs services passés , et rendraient 

Saint-Domingue le théâtre d une guerre affreuse; 

dans laquelle on verrait les pères et les enfants 

«'égorger les uns les autres. 

< Et vous , général , souvenez-vous que, si vous 
êtes le premier de votre couleur qui ayez atteint 
un aussi haut degré de puissance , et vous soyez 
distingué par tant de bravoure et de talents, vous 
êtes aussi, devant Dieu et devant nous, la pre^ 
mière personne responsable de leur conduite. 

< Si quelques mécontents disent à ceux qui 



^fuè offiM Yeûom pour rechercber ce qm'ib tni 
feit «teûft les tempi d'ioiBirdkie^ asMreK-lës ipos 
nous prendrons seulement conBaissànee de h 
côttdidte <quHls auro^ tedmè dans ces deti^ières 
àfiatires ; et q«ae , ni 'n<ms ïettiAattonlJ ren le passée 
tfe nè^^èi^ ^ûè poHT iious (Elire i^tidre cwniM 
de leurs dtfi^s d'édal contre les £sp^[â^ (ê 

* (}oih)g«% ^Aièrethëtit 'feuir nottré eslfthe, é 
CMidùIsé2-Voûs eotmne doîl te feîre un des pré» 
ftieft dtôyeti^ dé là phts grande tiatiMi dto 

c Le tVemier Consul , 

• 
9Êmtry hêÈÊé dé^ Hfc de tôUS^int , rftcètflb «th 
luHè & Ma 'père ft^ec ^dSe bon^é ^tm friM et 
lui à'^ëkUt'été b^Mtés p0ir fiuonnpafte, «t la haiafÊt 
CMËiéidéJ^tidti que te priettiier Consul ^naissait 
avoir pour Toussaint et sa fatiniHe. Le phiB jenM 
ifotita auiréi ifoelques iti5ts<iu'on lui ie?tlit appris; 
pui^ totï^'deùl étnplbyèrentieur éloquence tuito- 
telle potrr engager letfr pèlre à accepter les tyffres 
l^-6n lui faisait; Us ëtëieut loin de soupçonner 
tes'sultes^ftitoe^eis que'poUYdt âttôirlme pareSIe 
résokrtioh. Ledr mère, désolée, ^îgnît à letttt 
liIffliéitÉrtfdns ilesprièl^ étires lâï^nies. Toussaint 
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parut jbjésiter on mooiexit. CoUmm , <{ui rem^- 
{ua 30B j|gtt£ilii>i2 1 conçut une yoie indiicrète , et 
^aas tarder, lui sugg^a, avec vluà de zèle que 
la prudence, la né^ssUé de >e remlre prompt»! 
caent au Cap pour join^h^ le g éuéral Leclerc» 
Toussaint , qui se méfiait du piège , Toyant ses 
loupçQn^ coBÂrnoiés» reprît aussitôt un air calme, 
se sépara doucement de sa femme et^de sé$ 
fils t conduisit le préct^pteur dans une autre 
pièce , et lui parla ainsi : i Reprenez mes enÊints, 
c puisqu'il le faut Je ve^x être fidèle à noep 
c frères et à mon Pieu. » Voyant toute son élo^ 
quence inutile^ Coîsnoi^ s'efficorça de l'engager i 
-entrer en pour-^parlçr avec Leclere; et Toussaii^ 
q|ui était prêt à tout salifier pour assurer le salul: 
de ses com|Mit]Ei#tes et éviter les horreurs de If 
gi|e^e| promit de réponcke à la lettre du géné- 
ral Français. Mais il ne vou^pas demeurer plus 
long-temps à Eanery , ou risquer ime seconde 
entrevue avec ses enfants ; et , deux heures 
après son arrivée , il rémonta à cheval pour re- 
tourner au can^. Le lendemam*, U répondit é 
Leclerc , et lui envoya sa lettre par xm Français, 
nommé GrarwiUej qui servait de précepteur 
sux plus jeunes de ses enfants , et qui rencontra 
Coisnon et ses élèves sur la route du Cap. Leclerc 
récrivit une autre lettre à Toussaint; et ces deux 
généraux, avant conclu une trêve, demeurèrent 
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en ' correspondance pendant plusieurs îdurs (f). 
' Quand la trêve fut expirée , Toussaint ne parut 
pas plus disposé qu auparavant à se soumettre. 
Alors Leclerc commença à s'impatienter du re- 
tard; et, lamira^Gantheaume étant. arrÎTé avec 
deux mille trois cents hommes , il résolut de re- 
commencer les hostilités avec toute la vigueur 
possible y en attendant l'amirai Linois , qui d£?aît 
amener de nouveaux renforts. 

Le 17 février, il publia une proclamation , dam 
laquelle il déclarait hors la loi les généraux Tous- 
saint et Christophe , et ordonnait à tous les ci- 
toyens de les poursuivre et de les traiter comme 
les ennemb de la république Française. Aussitôt 
la guerre recommença dans toutes les parties de 
File ; et les Français employèrent toutes sortes de 
moyens pour exciter à la défection les troupes 
de Toussaint , et les habitants en général. 

Leclerc n-ignorait pas qu'il est plus Cacile d en 
imposer à la -multitude que de tromper des 
hommes accoutumés à gouverner; que, dans 
tous les pays, le peuple est naturellement porté a 
en vouloir à ses chefs, lorsqu'il sent pesar sur lui 
les maux que la guerre , quelque légitime qu'elle 
soit ; entraine toujours après elle. Il savait aussi 



(1) Voyez, dans les Notes finales, la copie de la ré< 
ponse que Toussaint adressa 1 dit-on , à Buonapartei 
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«[u'oii ayaiteu beaucoup de peiiie à obUger les 
nègres au tFavail ; que Toussi^int s'était ftdt des 
ennemis en séYissant contre la paresse et le Tice4 
U résolut donc de mettre tout en usage pour 
faire naître le mécontentement; parmi les culti- 
vateurs, ou du moins pour obtenir d'eux qu'ils 
obseryeraient la neutralité; 

Il se garda bien, d'abord, de rien changer à la 
condition des nègres, dans les districts occupés 
pin: ses troupes; et, quoiqu'il eût à sa suite un 
iprand nombre de leurs anciens maîtres , à qui 
le premier Consul avait promis la reititution dô 
leurs biens , il ne dit pas un seul mot qui pût 
faire appréhender le rétablissement de l'escla- 
vage; il déclara même solennellement, en son 
nom et en celui de la République, qu'on respec- 
terait la liberté de tous les habitants de Saint-Do- 
mingue, quelle que pût être leur couleur. Dans 
les mêmes proclamations , il accusait Toussaint 
d'ayoïr conçu des projets ambitieux, et tâchait 
de disposer le peuple à le considérer comme 
1 auteur de toutes les calamités qui allaient fon- 
dre sur la Colonie. Il essaya ensuite de corrom- 
pre les soldats de son armée , et surtout les géné^ 
raux et les ojfficiers , par les offres les plus sédui- 
santes. U leur promit de les employer sur-le- 
champ et de leur donner des grades dans les 
années de la République; et quelques noirs , qui 



mmmt ifcimdfpé leiiM oonfqtvi^lw » 
îoindi* lat RrtttÇMt avsaîléC 4psi«^leiir déinv 
^ttêmtatt #bt»irent 4e» gm^ai iwyftr fyN , et 
^iKDt toaitéi 4e Ui iWMJère la phii flatteiu^. 

Ce fut à cm artifices, ei #b laéDie tenifie â la 
hrav^we 4e «e« trompes,» que L^durc dsC m$ 
succès. Malgré les diflictiltéi i^'offiaît le terrain, 
les sekbts Frwçeis cpmbattirçttt avee beaucoup 
tie oenwagd et 4e perséiféraiM^e; cependant a'ib 
n'eussent p£« é^ puissamment ^ecMidés par un 
grand nopdNre de néii^es, et fi les cuttivateurt 
n a¥aie»t pasgéoéraleipiu^t consenti à àernexareg 
tmn^nilles spectateurs des opér^Qn^si» il leur eut 
été beauooi:^. jfiuB difficîfe , si non entièrenaent 
inf>ossil>le de pén^rer dans rintérienr de Tlle» 
. Toussaint s'attendût â un combat t^rribl^ et» 
croyant ^ue la fw^rre se ferait dans le nord, 
perce. que les Frafiçais y avaient leur quartier* 
fénéral, il partit avec un ccurps de troupes d*élîfe& 
et établit son caonp â Breda, où il demeura quel« 
que temps pour attendre 1 approche de Leclera 

La discipline de Tournée de Toussaint était 
admirable. Tous les soldats connaissaient la ma- 
nœUYre du capon y et marnaient la baïonnette 
aMC la plus i^nde adresse. La nature du pay$ 
qu'ils habitaient, leur avait £ût adopter une ma- 
niè£e de combattre touie particulière. Qiielque- 
fais def babûllons entiers se plaçaient eu embusr 



tiède et Téinditairall «BiraoUe fh iri r wa i (MMwa 
t3m liBto'tf'iéIrakIaient é uae itotMKX^tomKii JéwJhk 
"«lé ^lÉw|iip 45dté tfai ifcmp. Lertr wtfèwKi iacttwité 
déd(mfc6itek'S«ii<?ant les fînmfMt et» Jonque om 
îderni^rs #e ^rtfyiMbt sûrs ^^rf n^<Hi«r la mç*' 
JKHre, il fMraissAk W^é*4)•^p des détodioai wi> 
-qui t^ fttls^piaî^nt a¥ec ivMQt^ 

La itaApêgtm s'^wndt le tfléwtoty, le jaw 

«oéme oà Ledere fpuUfe ^ fMdauâtioa; 4< IW 

do&Qa tArdreà tbiiles les inMi|ies^ ^qtti'aftaieiit éé- 

l>aiH{tié <la»B le nord, d'bfifectiier iiab ^hksIioii. 

£ii amséqueiice^ ja ditisfam 'du féiiénd Deftfow^ 

flie»HX se dirigea mv le Linibé; celle «du générd 

Sstf^jr , «UT ie Grand^Bouflamp et les MoilBet ; «t 

DelledvL général AoolHMJieaQgiigiiaiaTaatiB^ 

la forêt de FAnse. En même ieeaf», uil|ietit oerpi 

<l'Miiiée, compwé des gÉraésoM da €ap et de 

Fort>4)aupiini , mMKb^sûrW^^umwiiée^leTwaa 

et Valfière. €es troiqpes otaient à kitièr «ontK là 

natiire désavanlageude du terrsin , et étaient «ouh^ 

vent hsarcelées {>ar les Hoirs, ^i m oaohaieirtti 

soit au fond des bois^ soit dans ies marait, oi 

Hs trouvaient une retraite sàre. Néannoiais ettes 

«emparèrent des poM^ons qn'dles «raient leçu 

ordre d'occtiper. 

Le têf les trois diriaions allèrent oamper A 
Bondon et à SaiBt4ftiqptiaél , ifens les environs de 
iVaisanee; «t^ le 19, Je f^éuéml OesfeutaieaiHL «e 



rendit mattire de cette d^mitee "viHe , qui ne £t 
aucune résiitanoe; car le commandant <ia district 
ayait abandonné la cause des noirs , rt joint les 
Français avec deux cents hommerde cavalerie el 
trcMS ceMs (ai^assins. La divine^ du général 
Durdy s'empara ^^en même teD]|>s, de Marmelade. 
Cette place était défendue par le général Chris- 
tophe , qui se dédda à Tévacui^ aprèa la perte 
du Morne de Bor^n , fjae son commsmdant li- 
vra par trahison. H se retira ^i bon ordre, avec 
douze cents hommes de troupes de.ligne , et une 
quantité considérable de troupes non réglées. Le 
même jour, le général Rochambeau prit position 
à Saint-Michel, où il ne trouva que fort peu de 
tésistance, quoique la place fût défendue par 
quatre cents honmies. 

Cependant, le général Maurepas, qui com* 
' mandait les noirs, avait remporté quelques avan- 
tages sur. le général Humbert C'est pourquoi 
Leclerc désirait beaucoup le chassar des r^ran- 
chements qu'il occupait près de Port-de-Paix. 
U détacha, pour cet effet, le général Bebelle; 
mais les Français échouant dans cettet^itative, 
le 20 février, et essuyèrent une perte considé* 
rable. 

Le général Boudet , qui avait reçu l'ordre de 
quitter le Port-au-Prince, se dir^ea sur la Croix- 
des-Bouquets ; iQiais les nègres y micentlè feu, et 



feàMâàêtûÊOièÊént à iMi approche. Eiisldte DeSsa- 
Unes y qiii c^nmamibât les noirs daitô ce districty 
traversa .rapidement les-montagnes , et incendia 
la ville de Léogane, s<ms les yeuk dHine frégate 
<{ue Tapoiral "Françsàs âTâit^envi^ée pcTur la pro- 
téger. Maift:<M éésavant%es furent un peu cOm- 
pensés pu* la défection de Laplume» gén^:;al 
Âoir tsèB-^JàBli^gaé 9 qui. se réunit au général 
Soucfet , avec toutes «es troupes. 

Le ^ây leS'^rmiona des générât» Desfour-' 
neaux «t Hardy marcibiërent contre un fort situé 
aux alignons de IPlaisaence, qta? venait d'être abatn- 
donné par Laphiiâe/Christophé, désirant proté* 
gear im dép^ considénd^le de noirs qui se trouveût' 
près de là, entreprit de prévenir ce mouvement 
des Français ; mais il fut obligé de secontentér%de. 
couper une partie de leiurs forces et^d^ se rëtil^r 
à Bayannai. Néanmoins il c^meura toujours siur 
la d^eiMive; et, après j^usieurs. escarmouches, 
il se retira mnc Gonaives. j 

Le ^4) le génârad Rochambeau fit descendre 
sa division dans le ravin à Couleuvres. Toussaint 
y avait porté avantageusement la garde «^ qui se 
composât de quinze caots grenadiers d'élite , dé 
quatre cents <kagons , et de dôme cents ho^^nes 
de différons corps , et attoidait l'attaque. Tous- 
saint s'y bat^ corps à corps ; les noirs montré- 
cent beaucoup de courage et d'ppinjWti'eté; mais 



4$9 fti»¥#iKB 9B liamr 

hvkk cents m#fts nivlecfaasqp delistaiBe^ T«Mtt^ 
sami ie tètrsaichà wmt ks iNurd» dé fai PdifaH 
Rivière , ^ Lederc à Cronaives. . 

€^ dernier s^eirpriinait ainsi danftlts dépèclief 
quil enT^a au premfer Contml , éewi yenvs apicèi) 
cette affaire : < Il faut absolnmenf airopr tu i« 
pays, pour se pemtoir former n^ jmatm^iêàe dea 
difficultés qu'il présente à c^que pas. . Jet n'^ 
jamais trouré , dans les Alpes , d'à]>sta<^ pacails 
à ceux qu'on r^ncontite ici portem^v » ^ t : 

Le 27 , le général 9ondet se rendfiNnatIre de^ 
Sain^l^brû ; mais qoÊune tiaurépasL om|seFrait) 
toujours ses positions, qm bii* dtafuieait 1^ 
oonimandement:du diAnd» liedbre résolut de 
Fobliger à se rendre , en coiicentraiiÉ: sca forçats 
H avait déjà «out préparé pour isttaque ; masa 
Mburepas entra en pour parier avec lui > et finit 
par se soumettre, avec toutes ses troppes^ à coo^ 
dition que lui et ses officiers consenwrai^at leura 
grades. Il avait deux nâifle kommiis de doupes 
réglées, et sept jH<àoes de canon. 

Les avantages que les Français , et' leurs alliés , 
obtinrent en même t^nps dans phisieiurs pron 
vinces de Salnt-Doimngûe , sec^^idèreirt si biei|. 
les propositiefns et les promesses de Lederc , que 
hi plupartdes militaires nègres, qui éGsuent eneoiia 
attachés à Tbussaiât, oomiiiQnoàreist à se lasser 



«kÉ la |gpienre;«tqu4^) presque tontii iM^oufs, cfuel^ 

qu'nat ée leiflrsclw£i p«9sait du e4lé de r«nfiè# 

Française* Outre œla , i€S> Frofiçaiis étaienl paî^ 

Tenus â mettre , de le«r eAté, une poition coiiti<M 

détàhU dei troupes réglées , cm du anoÎDS à leur 

p^raruader de fuîttfr les ânnes, ^ le» eombsis 

araisntété Cràsiineuctoiers } de façon que, ^exb' 

la fin de ^yrier, câStHÀ^ttre, un vêuàM apirès fe 

ceaunenoeSBuent de:laf(betrëv M géséiaux noire 

n avaiesitphl9»arBceux« ^e iœusJilcséQiiifaAearB' 

^foA combattbleiit iieur lepr iffaerté. Mais œ» 

lionHnes ne fcrinaient <{if 'une iMen petite partie 

de le pepniatiofi» C'éta^» d'aîlfeurs , /des soldats) 

sens expérience y onti^^ment étrangers «ifea e3ii»4i 

eiœs mtliUdDM , ti tramai ârméiw^ Qerâid îlsi 

iifarait qu'il fallait se retirer d^ns i^'intérieur dn 

pays , ib conuneeoèrent aussi à abandonner leurs* 

drapeaux; et leur dMf> eeûempa^jné 8eufeei«it> 

de cpislques oenfcaine6 d'honunes ; >efc pourmiiit 

sans cesse, eut à lutter confre des idoetaclei 

iioiDmfarables , eÊ à souffrir les mtaxf. h$ plm 

affreux. .- •■-- n 

Cepèadidit Toussaint ne se décootagea pei» 11^ 
. était hors d'état de faire face à eesenneaUs ,. ipais-. 
il notait pas encoie teinbu; iH:> tandis que^ ks 
Flatiçais se fetiguai^it par des mandies fsveées» * 
et combattaient innir des peeitions imstUes^ fl 
attnt et Tetiait> àson^^ éans #tre)iulneii Oéupé; 



dans ses retndites/ni suffMris d«as sa marcdw. 
Toussaint , qui ayait leiqpértencedes guerre» p»- 
sées , pouvait supposer assez natureUemeiit que 
les Français, malgré tous les secours qu'ils -étaient 
à même de se. procurer , finiraient par s'épuisa* 
n ayait été chassé de tous les points de la edie, 
et son année venait d*èlxe considéraMema^ 
affiaâblie, tant pwle fer de son ennemi 9 que parb 
désertion; mais les obstacles ^qu'offrait le terram, 
la coiÉstitution des nègres msGoutumés au cfimat, 
le genre de tactique qu'ils afaîetit âd<^!>té^^ étaient 
des ressources avec lesquelles il pouraite^pér^^ 
de triMnpher ei^n de tous se» ennemie. Ifuà 
autre cété, la -cimdiùte que les^F^ançâisa^^aient 
tenue depuis leur débarquement , 
être conjecturer • que fes projets , 
fibertédes nègres, se troureraient cUvtilgvésamirt 
qae las diaines de 'Tesclavage fussent entité* 
mei^ rivées , et qu'un grand nombre d'hommes, 
^pii avinent abandonné i'étendard de la liberté, 
mrâispar perfidie «que pnr erreur, se ralfiérajoit 
de nouveau autour de lui. Cette idée pouvait loi 
donner un nouveau courage pour afiranfin* les 
dangers de la guerre. 

' Au* commencement de 'mars , Leclerc arriva â 
P«ort-^Ur*Rrinoe , dont le général Boudfet -s'étuC 
anparé MUS dMienlté. U trouva la place ien fort 
bon état; el, y ayeusA^fiKé son^quarto^-général, 



H ;9e .ifisposa â pou? suif re les opéràtioiïs avec 

Le premier ofa^et qui usa alors ses regards AM 
la Crète-à-JPieri»ot V poste sït«é eiit^ë Port-au- 
Pnnce et la ville de Saint^Mard , doùt il est éloigné 
idè. huit lîeues. I^a forteresse , constrmte par les 
Anglais, ^rs qu'ils ^feàént en possession de cette 
partie de Tite, avait été , depuis^ occupée par lès 
noÎK^ qui en avaieost irit iimiie lëuiis dépôts. 
. On em{^aya. presipie toute l^mé€^ Française 
à fiaife le ftiég& dé <sél$eji9Ce, et'à oècuper lé» 
positions Ivoisiuête, parce qu'oni^o^lait empêcher 
la retra^ de la garnison , qui était commandée 
|to-Deiaalk\es^ Tim dès -génà^uk noirs les^plus 
je$imçageujB'CÉ>lM!pliii;e]^ Dans cetta 

pec^i^D , 'il^y^fcnt plmewrs ^ccuautés commsnAv 
]UeSvtl^ii|prtidiî|^éniI Hardy berahrenft six ccart» 
ndii^, et:les pass^rcâil tops au fil de l'épée; mie 
partie de/la^oEMÊm^^jdivMon fit im semblable^tnaa^ 
saore.è T^iaiK^y qui fut emporté «la bai<mnettei 
h^ jgiètiétaà Salines , stjabt bloqué. tm petit camp^ 
aaruc dosr&rces côn^idérahles., M mettce à jmât 
touSîlts^ b^mnaies qui s!y jtrQuie^eait ; etAod&am^ 
bçau détruiMt tous les viUagesqu il jrencontra.su» 
sa xonle. Cependant » oaconduiaaiit le siégèitrec I9 
pbi^, grande activité* La défense que fit lu oom^ 
mandailj^t de la place eût honoré un généralrPran-^ 

jçi^8[. Mfifidkj (sipifh avoir fiittt emporta toits >les 
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objets préc;ii€us: > et tron^pé, îusqu au dMBJer imùi 
ment , les efforts des assiégeants f DéSMlfaiea fit 
if^ sortie, diiii9^1«i mut, afro&iune de sea 4fari- 
sions , et se retha.' Trais* nuits^ après ,. les niutroi 
triMipes de la i^mî^u firent u^ éamtiUbfeiciiT 
t^tive ; majâ ti U:f^n eut qu'iuiepacëequi i^ussiti 
le Teste fut Qeirné pftc kâ iassiégeapttv et pnsi^é^Jitt 
fil de Tép^» vÀinst^ tes Frai^çais se.ti'où^efil eif 
po8sesai0n^ de U jfoirlertfise ; «mais oet^ arrantago 
lie coinpeiM^it que bîeo/aîjUemeiit la fierte qu'ils 
HTHient faîte é& quelqUes^^ms de leurs meîtteii|« 
généraux , et-, d'une grande pa^rtie . de leurs j[d«f 
belles groupes. 

^..Sier.des succès qpi'ili^vaibobteiuts, éi persuada 
qtt'il uaf ait plus ri^n à enûkiflfôi d^ bt ^p^ 46s 
unies V Leclerc a'îiiiagiiia: qœ lé m^Uèur rïïà^^y^ 
d!aasurer sa eoiiquéte^ et d'acquérU^^e^ Jâ^ire^ 
était de remettre » au plUiàtv «mt le jèug , les 
aë^fi^es des plauftatioue* il âTattrlwB^iirs eu eu 
ifiuê le rélablisseuieut de resGb¥age4 ou comiais*» 
saîÉ^narCout sou'deraein* Ltpi babitant» de- Sitat^ 
fkanugue étaient ks-seuls-qui pavusseutl'iguo» 
nrw EnAtr, il poUîay ^rs^ le milieu du; mois de 
aaeersviuue jordouqiaiK^ par laquelle M •reudait aut 
ptopriélaires ^ ou à leurs . eJmvgéB ^ pMrrukt , 
toute lau^rité qu'ila avaient eue jadis sut ktt 
Mègrés* 
jGcMe perfidie eaùsa à peu pr^:un0 ^g^ sm« 
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prise aux Cotons et aux ooirs. Les pr^cniers trou- 
yèreat cette conduite si imprudente , que beaiH 
coup d'entre tu», ne voulurent pas retourner à 
leur; plantations ^ et ils regardèrent comme tout- 
à^i-^t impossible d exécuter Tordre du général. 
Les pauvres cultivateurs reconnurent alors la 
faute qu'ils avaient commise , eQ ajoutant foi aux 
poron^eases de Leclerc, qui, six semaines aupar- 
ravant» avait )uré en son nom ^ en celui du pro- 
mier. Consul , et de la République > de maintenir 
leur liberté. 

Les nifprest qui s'étaiest réunis aux Français , 

<:onçurent au^i les plus vives alarmes. Leclerc 

leur avait promis solennellement de protéger leur 

iodépendance , et celle de letirs compatriotes; 

H^is la proclamation qui. rétablissait resclavage, 

leur fit craiacire d^éjprou ver le même sort , dès que 

leurs aULéfr gageraient à propos de le leur £aire 

BfulHr. . Cependant ils n'osaient encore se révolter, 

ni donner aiBcûn signe de mécontentement ; car 

on agirait eu sinn de les former en petits détache-»- 

ments , & de le^ éloign<^ tes uns des autres. On 

^ Wfiftï, d'ailleurs r réformé un grand nombre , 

sous divers prétextes : ce qui leur avait fait perdra 

beâTocoup. de leiir&i^rçe^ $ et ils étaient, en m^me 

!;emps, surveillés de près par les Européen^. 

Toussaint, to«j^OMa:s infatigable , résolut de 

l^rftQi: à f QH awnti^^ Viippi^ttdanM 4e? Ff «r 
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çais. n remarqua qu'en concentrant leurs fnt» 
dans les environs delà Crète-a-Plerrot, ils avaitot 
laissé sans défense la province du Nord. U ettet- 
tua donc , au commencement d'avril , une jodc- 
.tion avec Christophe , qui avait environ tirâ 
cents soldats; et, au lieu de continuer de fiiir 
. dans les montagnes, il se hâta de gagner la cote 
septentrionale de l'île , où il y avait un gFvid 
nombre de cultivateurs. Arrivé â Plaisance, par 
jun chemin détourné , il défit les troupes du gé- 
néral Desfourneaux , et traversa , aussitôt apiès, 
Dondon et Marmelade. Partout il appelait aux 
armes les cultivateurs ; et ces derniers se rassem- 
blaient en foule sous ses drapeaux. Us étaient mai 
armés , ou plutôt la plupart d'entre euxn étaie^ 
pas armés du tout. Us avaient seulement des 
houes , et une espèce de coutelas dont on se sert 
dans les Indes pour tailler les charmilles. Mais 
leur nombre , et le zèle qui les animait , mirent 
leur chef en état de surmonter les plus grande 
obstacles. Ses troupes , se précipitant comme un 
torrent dans la plaine du Nord , se saisirent de 
tous les postes des Français, qui vinrent se re- 
trancher au Cap. 

Toussaint n'avait plus d'artillerie ; cependant 
il bloqua la ville, et il l'eut prise, si la flotte Fran- 
çaise ne s'était trouvée dans le port. Le généial 
Boyer, commandant de la place, appela â sob 
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secours tous les marins, et douze cents matelots 
de la flotte.' On éleva de nouvelles batteries, et les 
Vaisseaux fureçt halés sur le rivage , d'où ils firent 
feix sur les assiégeansi Néanmoins la place eût- 
fini par se rendre à Toussaint et à ses rustiques 
soldats , si le général Hardy , à la tête d une divi-^ 
sien de l'armée du Sud , n'était venu tout à coup 
à son secours. Le capitaine général fut obligé de 
s'embarquer, et d'abandonner toutes les con- 
quêtes qu'il avait faites dans le Midi. 

Ces changements s*'opérèrent en quinze jours. 
Les Français, qui, vers la fin de mars, étaient 
partout victorieux , furent , avant le milieu d'avril , 
réduits à une telle extrémité ^ que Leclerc , assiégé 
au Cap-Français , et à peine en état de s'y main-* 
tenir, songea sérieusement à évacuer la place, et 
à se retirer, par mer, dans la partie Espagnole 
de l'île. 

Une haine générale succéda à 1 amour que 
les nègres avaient d'abord conçu pour les Fran- 
çais, et ces derniers se trouvèrept dans une si- 
tuation extrêmement critique. Ce fut dans la 
ville du Cap qu'ils eurent à souflFrir le plus de 
tnaux : car la multitude d'hommes , entassés dans 
cette place , produisit bientôt une horrible con- 
tagion. Jusques-là les troupes Françaises avaient 
joui d une excellente santé; mais la ville se trouva 
tout à coup convertie en un immense lazaret. 
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et beaucoup d'hommes, qui ataient échappé 
au fer des noirs , périrent Tictimes de la peste. 
La France ciÏToya des renforts ponsidéraMes; 
mais Toussaint pressa toujours le siège; et, mal- 
gré ses efforts, la garnison ne put que se main- 
tenir dans ses retranchements. 

Leclerc se repentit alors d'avoir trop tôt le?é 
le masque ; il sentit qu'il lui serait impossible de 
remplir lobjet de sa mission , s'il n'inventait de 
nouveaux pièges. Mais , malgré toute la simplicité 
des cultivateurs , et Taversion qu'ils avaient pour 
les maux de la guerre , il semblait extrêmement 
difficile de les tromper une seconde fois. Cepen- 
dant « il pensa que de nouvelles proclamations, 
en faveur de la liberté, pourraient lui regagner 
la confiance des nègres, et les séparer de leurs 
chefs ; il résolut de tenter l'entreprise et d'agir 
avec plus de prudence que la première fois , afin 
de persuader aux noirs qu'il avait renoncé sincè- 
rement à son dessein. Dans cette vue , il composa 
là proclamation suivante : 



LIBERTÉ. * ÉGALITÉ 

. PROCLAMATION. 

H 

Zre Générai en chef^ aux MséiU»M3^ ée Sê^int-* . 

« Cîtoyeïis, 

t Le temps t^l ymik ùù la tràvqtdlHté Va ^nt^ 
céder au désoi^fe qtli est tiatiHf ellement résulté 
de Topposition mm pât* leè rebelles au débar*^ 
ipii^tnetit de i'^iPtiiée de SaiM^Domitigue. 

«r Ltt mpidité des opémtions , ^t la nécessité de 
pOQrtolr a la subsistance de ràriiiée, m'ont em*- 
péôfcé jusqu'ici de m'occupei^ de forganlsation 
définitive de k Colonie. D'âflléàit^s , je ne pouvais 
avoir qu'une idée très-imparfelte d'un pays que 
)e* b^a^ais jamais vu, et 9 tn'étàft impossible de 
îuger^ sans untoûreitamen, d'un peuple qui, pen*- 
dant dix ans , avait été en proie aux révolutions. 

« La constitution provisoire que je donnerai 
A I|i Colonie^ ma^ quî m se^à i>£Fi!aTÎv£ que toRS<- 

l^tftWÈ À^ffkJL ItÉ ÀP^RbtrviÉ J?AR lÉ GOtrVÊRNEMEirt 

FiiAKÇAil», aura pour baSe 4a Ubetté tt i^ègàiité 
lie tùns ieè haSHafiU de Saint - Doiningue y 
êans aneune éistinàUim dt oouieut. Cette ôoii- 
stitution comprendra : 
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c i"" L admmistratioa de la justice; 

c 2"" L'administration intérieure de la ColoBÎe^ 
et les mesures nécessaires pour sa défense infé- 
rieure et extérieure; 

c 3<> Les impots , leur emploi , et le mode de 
perception à adopter; 

c 4'' Les règlem^its. et ordonnances rdàtirei 
au commerce et à Tagriculture ; 

c 5*" L'administration des domaines nationaux, 
et le moyai de les rendre plus ainantag^ix à 
l'État , et , en même temps , moins a chai^ a 
l'agriculture et au commerce. 

< Comme il est de votre int^t; Citoyens, 
que toutes les institutions pro^tègent ^[alement 
l'agriculture et le commerce, je n'ai entrepris 
cette tâche , importante qu'après avoir con^ilté 
les honmies les plus distingués et les plus ins- 
truits de la Colonie. 

, . < J'ai , en conséquence , donné ordre aiu gé- 
néraux des divisions du Sud et de l'Ouest, de 
choisir, pour chacun de ces départements , iepi 
citoyens , propriétaires et négociants (sans égard 
à leur couleur), qui, avec (mit^ autres, que 
|e choisirai .moi-même , pour le département du 
Nord i devront s'assembler, au Cap , dans le cou- 
rant de, ce jpois, et mç .communiquer leurs ob- 
servations sur 1^3 plans que je soumettrai a kor 
çxamen. 



c Ce n*est pas une assemblée d^ibéFante ifae 
l'établis. Je ^is trop bien qudb maux les réu« 
nions de cette nature ont attirés sur lai Colonie^. 
On fera choiit de citoyens prôbeè et éclairés; je 
leurf»?aî connaître mesdéseleins; ils tue conimu- 
niqueront leurs' jobservations', et pourront inspin 
rer à leurs*coiiipatriotes les sentiments libéraux 
dont le Gouvernejpa^ixt est animé. 

«Que ceux que l'on convoquera dé la sorte-, 
considèrent leur nomination comme une mai^ 
que flatteuse de l'estime que )'âi pour ^ux. Qu'i^ 
SQngent que , sans leurs conseils et leurs livis , je 
pourrais adopter des mesures désastreuse^ pour 
la Colonie, dont ils souffriraient eux-mêmes tôt 
ou tard. S'ils font ces réflexions , ils se décideront 
volontiers à quitter, pour quelque temps , leur^s^ 
occupations. 

< Donné au quartier-général du Gap, le 5 
floréal an lo de la république Française. 

Le général en chef, 

Signé Lecierc. 

Pour .copie conforme , 

Le député , adjudant-général , 

Signé d'Aoust. 
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Ob irnit remarquer» dans celte prœlamsitkRi, 
que, sans reconnaître formellement rtoîi»tice it 
ses premières mesiir^ , et même sans cessesr éê 
qualifier de rebelles les nègt^ qui s'^tdiôât dV 
bÉrd«{q>oaés à son débarquement» Leckfc co» 
BM^nce adroitement par faird l'apolo^ do m 
d«fiiières tentatitei , en disant qu'il ne coimds* 
sait ni le pays> ni le caractère de ses habitants. 
Il ne parie presque pas des ordres qu'il arait 
donnés pour le rétablissement de Teèclavage; S 
dit seulement qu'ils ayaient été occasionnés par 
les Iratau 11 de la guerre , qui ne lui avalent pas 
kdisé le temps d^étabtir un gouvernement libre; 
comme si cette servitude avait dû résulter du 
manque de quelques règlements positifs, que ses 
éccupations l'avaient empéciié de faire. 

Il propose ensuite une constitution fondée sur 
là W}&rté et l'égalité de tous les habitants de la 
Colonie» sans aucune distinction de couleur. 
Mais ce qu'il donnait comme une assurance de 
liberté , devenait tout-à-faît illusoire par la con- 
struction de safhrase* L'organisation ne devait 
être définitive^ que lorsqu'elle au/rait été ap- 
prou/vée par ie ff&iwemefnetit Français. Le 
pouvoir des représentants, qu'on devait, disait-on, 
rassembler dans toutes les parties de l'île , était 
limité atec autant de soin , que si l'on eût voulu 
véritablement établir un système permanent de 



Feprédentatioi^ coloniale. Leckrc savait Jbten qud 
les i^ègreë n'étaient pas assez profonds pçlîtiqiili 
poiir prendre le moindre souci à cet égard ; mait 
qu'ils seraient charmés de voir qu cm reconnaît^ 

K*t leur iïidépendanGe , et ipie leurs cûoapa-» 
otes participeraient au gouvernement. 
Cette proclamation , datée du è5 àvtil « fut ntt* 
voyée , sur-le-champ, au c%mp des noirs ^ etonla 
répandit promptement dans les diffiâreiltes pror^ 
viaces de Tlle. Elle eut tout l'effet que son auteur 
pouvait désirer. Les nègres étaient génàralemeni 
las de la guerre. On les avait exclus des prkici*- 
paux ports de l'île; et, comme les étrangers n'<l*- 
saient plus trafiquer avec eux , ils se trouvaient 
plîvés de tous les ol^ets d'agrément et de néces^ 
site que le commerce leur fournissait Les culti^ 
vateurs , obligés de se séparer de leurs familles , 
pour affronter les périls de la guerre, ne voyaient^ 
de l^u* côté , que la paix qui les pût détivrer 
promptement de tous ces maux* Les nombreux 
renforts qui arrivaient de France , leur ÔCatent tout 
espoir de terminer sitôt la guerre. S'ils combat-^ 
taient, c'était donc pour leur liberté, et ils la 
crurent garantie par la proclamation jde Leclerc 
Ces ^etitimentsr produisirent une défection 
presque générale dans l'armée des noirs , et dis«> 
posèrent quelques uns des chefs à prendre part 
i une négociation qui s'entâms^^ bientôt après. 
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Christophe demanda , pour condition de 9mt 
i^npromis, qu'on accordât à ses troupes une 
amnistie générale, qu'on leur conservât leurs 
grades , et qu'on en fit autant pour son col^^ 
Dessalines, et pour Toussaint , le général en ch^ 
Leclerc eut beaucoup de peine à y consente 
Cependant , il désirait tellement avoir ]a gloire 
dé rendre la Colonie à la Métropole, (pi'il vain- 
quit cette répugnance, et accorda tout ce que 
Christophe lui demandait. Peu de temps après y 
Paul Eoiïverture , frère de Toussaint , se joignit 
aussi aux Français , avec deux mille nègres qu'il 
avait sous son commandement. 

Toussaint et Dessalines entrèrent pareillement 
en négociation avec Leclerc. Hs n'avaient peut- 
être aucune confiance dans sa sincérité ; mais ils 
se crurent forcés , parles circonstances, de con- I 
dure , décidés à observer fidèlement le traité , 
tant que les Français ne le violeraient pas. Ils ne 
demandaient que les mêmes conditions qu'on 
avait accordées à Christophe , et une retraite ho- 
norable. Après avoir balancé pendant quelques 
jours , Leclerc se montra favorable à leurs voeux. 
La paix fut conclue , dans les premiers jours de 
mai , avec Toussaint et son armée ; et tous les 
habitants de Saint-Domingue reconnurent la sou- 
veraineté de la France. 

Les papiers oflScîeJs , dans lesquels le gouv«- 
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nement Français aunonça cet .^«éa^aoîent , ne 
donnaient s^ucun détaU sur la manière, çlont .<>ol 
avait terminé les hostilités. Ils (lisai^nt.'que Tgus- 
sâiut et Dessalineà s'étaient soumijs haxnbleïxie.nt, 
qu'îlsi avaient eu beaucoup de peine, à oiHeiiâr 
leur pardon du vainqueur. La gazette du Cap, 
du 8 mai , contient, au contraire , une Ic^ttr^ d^ 
Leclerc à Toussaint, qui ne prouverait pas, plu^ 
que la proclamatiosi (bi â5 avril, que; ce dernier 
avait fait une soumission htot^use ; puisque 
Leclerc y témoigne le désir d e^xtr^teiur avec lui 
une conrespondanqe^ On remarqua) d%BB( cette 
lettre , les passages suivants : . . 

« Général , je traiterai vos troupes çoqiine 1^ 

reste de nion armée. Quant à vou^s , vow^^^rcz^ 

votre tranquillité , et c'est avec raison^ I^Qrâ^!i|jpi 

homme a soutenu, p^:idant plusieur^foinées > le 

fardeau du gouvernement de Sainffr{)omingia^> 

je crpis qu'il doit avoir besoin de repos. Je yous 

laisse donc la liberté de vous retirer dans celle 

de vos propriétés qui vous plaira le mieux. J'^ 

assez de confiance dans l'intérêt que vAus portez 

à la Colonie , pour croire que vqus vpjudrez bieç 

employer vos monEients de loi^F. à^me conainuiT 

niquer vos sentiments, sur les nie^es les pluj^ 

propres à faire refleuîîr l'agriculture , et le cç^iir 

merce. Dès qu'on m'aura ttansi^ua l'état des trour 

pes du général Dessalines , je^VQiis enverrai me» 
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iosàrttctkmft sur les potttions qu elles deiov^ 
occuper. » 

Toussaint se retira â une petite plantation ipi 
pmtait le nom de LouYerture. Elle était sitoéea» 
Gonalves, sur la cote sud-*est de l'tle, â peu de 
dlâtance de la ville de Saint-Marc. La , au seis 
du reste de sa famille ( car il n'entendit jamais 
parler de ses deux fils, depuis le moment où % 
repartirent pour le Cap avec Coitmon ) , il com- 
mença de jouir de ce repos dont il ayait été si 
)oDg-temps privé. Mais dès que Leclerc vit lecbef 
des n^[res en son pouvoir, et la tranquillité ré- 
tablie dans la Colonie, il médita de nouTelles 
hostilités. 

' Vers le milieu de mai , la frégate ta Créote ^ 
aecotfnpagiiée du Héros ^ vaisseau de 74 canons , 
partit, pendant la nuit, du Cap-Français, et alla 
relâcher dans une petite baie , aux environs des 
Gonaives. Plusieurs bateaux chargés de troupes 
abordèrent en même temps , et cernèrent b 
maison oà Toussaint reposait avec sa famille. B 
était énà^irelï dans xm pr<tfond sommeil, et sans 
défiance du d^mger qui le menaçait. Le général 
dé brigade Brunet, et Ferrari, aide-d&*camp et 
Ledérc , entrèrent dans la Gh»nbre de Toussaint, 
'2hrec un peloton de grenadiers , et le sommèmnt 
de se rmdre sm^e-champ , en kri eafoignant àt 
se transporter^ avec toute sa fSEunille» à ix>rd éf 



h frégate. Tous^int aentit' que la résintaiKse dd^- 
TOAiit inutikt II ne dédda doac à subir àoh sbv^ 
nuiîs il deomuda que sa kmxxm et ses dtt&nib; 
plus faibles qu^e lui , dameurassent à sa inaisoB. 
Qa s'y refusa. Des farces cofasidémUes paruretit; 
et % ayant que lalanhe se fât répaHdue dans les 
eQYÎroùs , toute la facriiUe de Toussftiut se treilW 
tirausportée à boird de là firégate^'Ou l'embarqua 
eusuite sur ie Haras ^ qui fit voile aussitôt pqur 
la FraiM». r * *> 

Four justifitdréatte cândiiite;iqki excita tW 
diguatiou de l'Europe, LèclerQ aSiégiÊ^ queTou$^ 
soiot était « entré dans ube «ouspir^tioi», et qu'M 
désirait rèdouyrer stem abeieniie isHuence dans 
la CoJouie. » Mais on ne donna pas >a« puMic là 
mi>indre prqtnre à l'iappui de oefle acousafion. B 
s'^était écoulé trop peu de temps^de^liiis la eoib- 
clustOD de la paix , pour que Toussaint eût pu 
tracer un plan, ide «^onspirationr; 'et * il devait à 
petpe é^re arrivé ch^ez lui , quand le^ vaisseaux 
de 9tterra partirent du Ga^FraneaU; 

hsi général Leclérc avait si bicsi pi4s sesme^ 
fl«ires^ que^ loalgré kin^in^liâfti^ les soldats 
efcka ol&ciers noii« ne* purent: ^i^poser aucune 
résistance. On les avait-dispersé«/ dans toute Téfënf^ 
due 4e File , et ilsétai^^n^és a*uxl:roupes;Pran^ 
çaises, qui les su#veillaient de près. Deux ehefisr, 
€pn s^ trouvaient près des Ctonaîves, coUrtirènt 
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Mux armes, et attaquèrent les trempes qui emme- 
naient leur ancien général; mais ils ne- purent 
réussir à le délitrer, et cette tentative leur coïka 
la vie. Les Français se saisirent d'eux ; et L^lerc 
ilit , dam une dépêche écrite aussitôt après cet 
éiiénement, < qu'il les fit fusiller. » ^ns la mêDK 
lettve^ il parle de l'arrestation d'une ci^itafne des 
principaux partisans de Toussaint; et, sanf leur 
nsprocher autre chose que d'être amis de ce 
général , il dit que quelques-uns d'entre eux 
fur^uf; eïïkv^yén à bord de la finégate ta M^nron ^ 
ijui devait partir poiu* la Méditerran^ ; et qu'on 
^épaiCtit les auttes^ntre les bâtimentB de Fescadre. 
On ne sait pais précisémait quel fat le sort de 
pes^ mi^lheiireux.' Ce que Leclerc disait de la Mé- 
diterraoéç lit supposer , dans le temps , qu on les 
avait vendus comme esclaves sur la cote de Bar- 
barîe. Majis .comme le Gouvernement garda en- 
^èremient le silence sur ce point, il est très-pro- 
Jbat>le qt|'(Hile6 jeta à la mer ; car oh sait que , peu 
de temps après, on employa ce moyen pour^ 
défaire d'un grand nombre de leurs compatriotes. 
Durant la traversée , Toussaint ne vit pas une 

seule fois sa famille ; nuiis il demeura comAam* 
.Hieut Tf^j^ifi^uBi da^ifr » cfaafid>re ; dotat la porte 
était gardée par des soldats armés. Dès que- le 
vaisseau arriva àBrtest, on le fit débarquer, et on 
lui permit seulemeutdes'eiitoetenir , unâB^aEt» 



Jur le poHt^ s^^c sa femme etseseofai^s^ if^'H 
ne devait phi» revoir. Emiiite , cm le plaça- dans 
iiine voiture fermée ;. et une DojOEibreiise escorte 
d^ cavalerie le condiiisit au. Château-Kle^oux » 
sur les confins de la Franche-Çon^ et.de la 
Suisse. 

II demeura quelque temps dans ce lieu avec 
im seul domestique noir, qu'on emprisonna 
aussi étroitement que lui. La femme de Toussaint 
fut détenue pendant deux mois, à Brest, avec 
ses enfants; ensuite on la conduisit à Bayonne. 
On n'en a plus entendu parler depuis. 

A l'approche de l'hiver, on transféra Toussaint 
du Château-de-Joux à Besançon , où il fut ren- 
fermé , comme le dernier des criminels, dans im 
donjon froid, humide et c^scur« On peut re- 
garder ce lieu comme son tombeau. En effets 
que le lecteur se figure combien ce cachot devait 
paraître affreux à un homme né sous le beau ciel 
des Indes-Occidentales , où le manque de cha- 
leur et d'air ne se fait jamais sentir , même dans 
les prisons. Des personnes , dignes de foi , ont 
assuré que le plancher du donjon était couvert 
d'eau. U languit , pendant tout l'hiver , dans cet 
état déplorable, et mourut au printemps de 
Tannée suivante. Les journaux Français annon- 
cèrent sa mort , le 27 avril i8o3. 

Ainsi finit ce grand homme. Ses talents et ses 
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^ettm hâ donnetit des droits à la tétûBnâimsûKt 
éê 0eê taaxpatitioîts; et , tnâlg#é Son infottime.fc 
{iMtérité ^àcera êoa tKnn i^stttfii ceux des gêné- 
rAttl et des légisktëttrÉ les ^M veittieca et fe 
)^1M pdtfi#tes. 
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CHAPITRE IX. 

Deptds 4e mois de jwin i 800 ^ jusqu'au dé^ 
pa/H des troupes Françadses y en déeetp^ 

àtè i8o5. » 

» 

Leclerc établit un gouvernement colonial. — Les noire 
prennent de nouveau les armes. — ^^Les Français BOtâ 
xëdnits à k dernière extrémité par les maladtas ei te 
désertion. — Ils entreprennent d'^terminer les oègr^ 
-^Mort du général Leclerc. — {iC commandement en 
chef est dévolu au général Rochambeau. — Désastres 
des Français. — Bataille d'Âcul. -^ Les Fraiiçais font 
mourir cinq cents prisonniers.— Les noirs usent de re- 
présailles.-^La guerre recommence entre la Franôe et 
la Grsmde^Pretagne. ^Une escadre inglaise pat^ stur 
la cdte. -— Les Français s^^nt bloqués 9 p^r terre ^t pitf 
mer, dans la vUle du Capi — Ils sont réduit à (a plus 
grande détresse; ils capitulent, et finissent par aban- 
donner entièrement l'tte. 

•Sitôt après la déportati<m éû Tou^Aamt-liou- 
v^twe, Leclerc prit le titre db général eÉi cfo^, 
quî'à ^}outa à celui de capitdiB^géiiéral ; ^ 1 1^ âd 
fuia, il reiuik un décret, par lequel H Oi^iiuii^a 
un nouveau système de gouTeroenumt wk^xiWi. 



^ 

26o HISTOI&fe DE t'lI.E 

n conserva néanmoins la plupart des règl^nali 
municipaux et militaires , que le chef des non 
avait établis; et la loi martiale demeura en vi- 
gueur, sauf quelques modifications. L admku- 
strâtion des districts fut confiée aux comman- 
dants militaires , qui devaient être assistés par Je 
conseils des notables ou représentants. ChafQf 
commune subvenait , elle-même , â sçs dépens^ , 
qui étaient réglées par le général en chef, et l'as- 
semblée des notables levait les impots. Ces con- 
seils devaient être en rapport direct arec les 
sous-préfets y et on défendait toutes les autres 
assemblées de ci|oyens. 

L'outrage fait à Toussaint età sa famille dessilla 
les yeux des n^[res i ils virent quels étaient les 
vérilables desseins du gouvernement Français, 
et reconnurent qu'on les avait trahis. Dessalines r 
Christophe etClerveaux craignirent, avec raison, 
de partager le sort de leur malheureux coU^ve ; 
et bientôt ils parurent , U la tête d un corps d'ar- 
mée considérable, prêts à combattre, de nou- 
veau , pour la liberté , et décidés à vaincre ou i 
lyourir, les armes à la main. 

Pendant qiïe ces généraux faisaient leurs pré- 
paratifs , cm vit paraître de nouveaux che£s , qui 
commencèrent leurs excursions dans rinlérieor 
' de rile. Parmi ceux qui firent le phis de mal au 
Français, on remarquait un ni^e, de la tribu da 
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Congo, qui commît des déprédations considé* 
râbles, et sut toujours se soustraire aux pourr 
suites de se^ ennemis. Il y^ cul aussi un neveu de 
Toussaint-Lôuvérture , norâmé Charles Bellair y 
qui porta partout la (léVastatioh et le carnage; 
mais on finit par lé preîndre avec son épouse, qui 
le secondait dans ses excursions , et ils périrent 
tous deux dans les tortures; 

On peut se formeir uhe idée de la situation 
dans laquelle les Fratiçais s6 trouvèrent, pendant 
Tété de i 802 i d'après les dépêches que le génér 
rai Boyer envoya au (k^uvemement , quelques 
mois après; «La chaleur, dit-il y devint si insupr 
portable , qu'on ne pouvait faire le inoindre mou^ 
vement; les plus petits mornes .étaient , pour 
nous, des obstacles presque invincibles. Outre 
cela , les brigand» {^on désignait ainsi les nègres) 
devenaient, de jour en jour, plus nombreux. Nos 
hôpitaux étaient encombrés de malades , et l'é*- 
pidémie faisait, sans cesse, de nouveaux ravages. 
Les noirs voyaient, avec une joie secrète, les pro- 
grès de la contagion. Des insurrections éclatèrent 
dans le midi ; Domage se révolta et incendia plu* 
sieurs plantations ; mais ce malheureux fut arrêté , 
jugé et mis à inoit. Le désordre le plus affreux 
règne maintenant dans léa provinces du Nord, t 
La santé du capitaine général s'affaiblissait beau- 
coup; les principaux officiers de sou état-major 



«îvjioat succombé , et ceux qu'on £^v^it envoyés» 
poufloft remplacer, n'ayant aucune connaissance 
éa pa3rs y ni du genre de guerre auquel iU étaient 
destinés , s'ai>andônnèrent au désespoir, et furent) 
à Jçur tout, victtnes de la contagion* 

jLa désertion, qui était générdb, contribua 
Iwssi à déiruire l'arniée Française, Le chef d*état- 
major , Dugua, que les borreturg de cette guerre» 
et tè^rapplice barbare de Bellair et de sa femme 
kf aient révolté , se disposait à quitter son poste; 
tnaîs son pro)et fut découvert^ et il se donna b 
tnoj^^ pour se soustraire à la ves^eance des 
S^nnçais. jLeclerçv voyant quH ne parviendrait 
jsnnaîs à somaettre les noirs^, résolut de les exr 
termina toils. Il ne leur accorda p\an de quair^ 
tkfr% et, tous les fours , on exiécutait sous les yeu;^ 
0es baèkffiAs du Cap4**rançais , les nègres q[u'on 
Êiféàt faits prisoHiûers. Il faisait mouirir.non-seu- 
lémént ks hommes, qui aTaieot éle ^jus las-a^mtes 
à is^ «adn ^ mais encore piiesque tbàs les nègres 
« Hs thnl^es qu'il pouvait attraper. 

On creusa, près du Gap-Frapçais^ uiitei fo^se 
d'environ trente pieds de prqfdnddur, sur fe hord 
de laquée les malheureux condamnés se. m^t'*- 
fàtènt à genoux ! bn les ftiéillait daâis cette pes- 
ti#e, et ils tombaient pèle mêle, juutfond duioMé. 
Oiftq ceiïts nègres, pamii lesqu^ étaient BdUair 
IftMi ^iémane, pérîDent^ dît-<ni, de oeÊkeaaiamèo^ 



D'autres fvqeirt s«#<ogw^ dw» ^Sl Ç9$h^ «»g 

jetés, tom y^v^ts, 4aw ?# ORer, fp|^ ayftiïr ^ 

garroftés. y ay^if» <W» Çv» «W T!^WP««^ 4« 

pour», ^ui aT^t pa^fai^pi^ 4é^mivi ^ f^<*^i9($ 

des Europfé^s. EQuif^p we pf^^ 4^ pe ?^£^ 

m«nt occupaif ^es ^ïaofTf«9§t^ 4? l? ri#Bf>» 

ni9is, *ya»t ^pprjjs qu/e 1^ Fjr^uasfj^ *Wo| f?m6!i 

des soupçQi^ §lir }wt çm\p^e. p|: d^T^^ ^^ 4*r 

faire d'elles, le lendenia^Q» ç^s ^Qvp^ f^wsèreft^ 

à Tminemi. ^è» f ue le fî^ri^t «'m A^ r,ép^4ll > 9ff 

paisil les fo)d^ 4? ï» (^^s^op» fm k^^^ 4^ 

métrés dans ]^ ^<^, ^jfjf^ leamfoyfi à hffrd 4iÇf 

fichâtes, oli 4^? f^m^f< t<W8 aoyé». jD^i foill^^ 

de nègres périrent de 1^ *ffi^Â içt pe^^^téput^oof 

96 faisi^e»»t si pi)^ 4«? fei ÇÇ*« i ■*»« ï? W«*é.Ç je- 
tait, tous l^sJPWQB, s}/iTffiijfiy99SifW^ ffufffip^^ 
dec^daTf;e». 

jil m:iv^4fmvf!f4 4«e 4^ |t^it}a ,4e nkgm 
étaient q^m^ ^ wm^^^^ înjpit^yj^jiwn^ 
Ces scènes ^v^tf^s yi^e|)l, Ifi^ ç^^ogydt 49^l9f 
my'asmf ^.Q^T,¥TS(ifi^f ef J'air fut \4mtM 
infiedié par j^ç? miaspo/e» i>VÎFi4e8 fm «'«irtwMwwf 
de? *a4iitre8. l^s fvm^m fWffl* ^<»r« PW«éf 
de se relier da^ts k» pfii^çjpî^ça y%» «jt ,de #> 

la ,ç9i;t}agfç)B: , ^ ils #6 4r0w9ifereiit pnrtout rédail| 

^ wm -«Mrtéiws détresse. 

Ce lut 'à cette ^^e ;^'««d eut r/OBOiu» bu* 
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assassins j sorte de chiens qui se tiraient prnu- 
cipaJement de THe de Cuba. Ces animaux , qu'on 
élevait avec un soin particulier, avaient conçu 
de l'attachement pour tous les blancs, et étaieût 
insatiables du sang des noirs, auxquels ils don- 
naient la chasse comme à des bétes féroces. Ces 
animaux firent de grands ravages dans toute Tile. 
Comme on ne leur donnait que peu de nourri- 
ture , afin de les rendre plus voraces , ils s'écAap- 
paient souvent et se jetaient sur les enfants qu'ils 
l^encontraient sur les routes; d'autres fois, ils se 
jréfugiaient dans les forêts voisines, et surpre- 
naient les cultivateurs pendant leurs repas , ou la 
Huit, lorsqu'ils dormaient. 
' Mais ces désastres ne servaient qu'à augmenter 
Tardeur des n^es. Dans le courant d'octobre, 
les Français avaient perdu le Fort -Dauphin, le 
Port-de-Paix, et plusieurs autres positions très- 
importantes , et la peste continuait toujours ses 
ravages. Le général en chef, dont la santé était 
depuis long-temps affaiblie , n'avait rien négligé 
pour là rétablir ; mais son mal empira tout à 
coup, et il mourut dans la nuit du i*' novembre. 
Les chirurgiens ouvrirent son corps , qui fut en- 
suite embaumé, et porté à bord d'un vaisseau de 
guerre , nommé ie Swiftsv/re. Madame Leclat^ 
suivit le corps de son époux ; et l'amiral Latouche, 
eominandant en chef de la flotte , se chargea de 
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Tescorter avec le premier aide*Hle^caiiip éa gé« 
léral. On plaça avec pompe, smr le cercueil, lé 
chapeau et le sabre du défunt, en présence de 
cous les officiers qui purent assister à la céré- 
[no^e. 

Après la mort de Leclerc , le commandement 
§chut au général Rochambeau , qui éteit alors à 
Port-au-Prince , mais qui se transporta sur-le* 
::hamp au Cap-Français. Son arrivée influa très^ 
peu sur l'état des affietires. On avait conçu d'abord 
ie grandes espérances , parce qu'il connaissait , 
depuis long-temps, le pays et le caractère des 
noirs; mais il parait qu'il ne possédait pas les 
talens nécessaires pour tirer parti de son expé-i* 
rience : d'ailleurs les plus grands talents eussent 
peut-être été inutiles dans la situation où il se 
trouva. En effet , l'armée Française s'affiublissait 
continuellement , tandis que lesl^ noirs prenaient , 
toros les jours , une nouvelle force et un nouveau 
courage. 

Il y eut plusieurs petits' combats' livrés entre 
les détachements des deux armées. Le plus im- 
portant eut lieu dans la plaine du Mole-Saint- 
Nicolas, où il parait que les Français firent une 
vigoureuse résistance. Ce combat se prolongea 
jusque bien avant dans la huit , ^ on te culbuta 
dans la mer. MsHiE^ les Français perdirent bientôt 
le fruit de tous les avantages qu'ils avaient d'dionl 
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fi^mtfbriàËL Bê EiivMft oepeDcMnt idw hctaneux A 
iiV>rN9iaiipfai& , if» ^ Bfvké ^vmt aoutenu {liKiidaiit 
quelque 4«inp»ujie attaqmt^ràf i^ve, par tcaqfett 
par «ner , *e jutacbfc am général Ckraxd. 

A la fin de l'année, rarmée Française e$mxyfi 
ém p^M^ wwtdér^dbto ; #n éT^hui qnQ périt 
«1 tnoiiis 4|uaisfn^e i«iyb liomt^^ Cbaque din^* 
ai^Q qu'on iNiibwquait, ^ Hame pHÀCheriiioujrg» 
étok tflm|&iti^ ptq^faîUe jino f)etlp i|<ii LWajt pré* 
tédéo; )et <m veiiferlt fioîMtf; pwr ne phis éCi^ 
CMBposéft quederMimoà ffea prolrinaef owiMpises 
par les armées Aé^ufalicaiiiies. 
. 31 nf dut, mi €i^mm^n(mxmiA de 1 8o5 , &^^wm 
atfiik«Mviiftv}tmble. i^ Fr«ki^ épuisés , Qtte» 
éMent , dftM tews i^eti^meMm^tits , qu il amv^l 
dBUtiws rm£MPts« LesiuMhrs, a« cotitaraire« i^j^^^int 
iosat Wmée s'aiacroÉËre de |cnr e^ jmftr , se disfi^t 
MimAâ #Qcoinmte(Êer)ti hostilités ateo m^omo»f 
mlAervipmursy dsuMi'efipairtde termiofir prooqpH 
tement la guerre. En conséquence , Dess^liiies , 
qu 'sb amÎBfttdlMlisi à l'nnai^mité pMv* four oom- 
ivanéiiif: ^en cfeef ^ ma(9en^)ki dei io^cG$ c^mi^é»- 
rtUm éBoÈ» la plaioa d#i Clap ; et Rochambeau fut 
Mig^ éé retiner Hs troMpes Ffa^ifUiseB 4e ^u$ 
kit jpiifeDMipoînts « pour défendoe là^capitale. Alors 
vtUÊt dkfo», dt pa0t et d'autre, à livrer bataiUe* 
Lm dl^x igéném^x éuuMst^ut, pendant «qttekpie 
traips^ inm ^veetir aia ottitti s «taiM fliwauai 
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Hescarmoùchas ayanrfr eu lieu, dafm le mà9m$^ 
d' Aeul , Rochambealu unit p» ée décider à ooat- 
l>âttiie. Ciomme on se dîsjpoiail: à «tat vam? au» 
mâififi , un <corps<le troupes , deiftioë A renforow 
nue d€8 ailes sde l'armée Fmtiçûise , ftitoemé^t 
fait prifténi^er. Ro^hambôau oemmieiiçal^âtttaiqub 
«rvec impétmoéité 1 6t , pend^isi ^quelque Acmpâ ^ kt 
noirs battirent en retra^ d<Hajit hn ; txtais bittt^ 
tôt ils attaquièrent à leur t<Mir; et, mpe«S8aBt iû 
général Français, ils hn fimnt ee&ayer une perte 
considérable , «et se trootèrent , â ia nuit , mitres 
tiu chadip de bfftaHle. < 

Dans cette journée ; les fVftnçals firent «affinm 
eînq ceMs prisoâiiiers , et Roêlifln)beQU ies oott* 
<$amna tous à la peine 'éémottj sans songer quB| 
par cette conduite, il exp^^ânt la ifo de ses peo» 
{MTèk soldats, qm étaient dans le eimipdes noirsî 
Deésalines fut bientJèt iiiistmric de i^et acte de ti* 
gueur , et il résohit >d'en tirer mi» <i^eftigeaiiee éck^ 
^nte. Il fil ëleter dnq dents igibe^ ;^t tocu les 
officient Français qui ëtaiekit tombés en selipoui' 
Veîr ,'«^Si que qndques>o1dats, et lès^t pèHdM 
lotis , au point d«i jour , so«fS tes yeu« cki l^araaée 
Franeaise. Ën^te les noirs levèrent ie«nr eMIp, 
fondit^ avec k ph» grande impétuosité sisr les 
^rançs^ ; qui se retranchèrent dans la ^iOe du 
Cap. 

Les derniers renforts arrivèrent au mois d'avril. 
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Dans le courant de mai , les hostilités recomm^i- 
cèrent entre la Grande-Bretagtie et la France; 
et, au mois de juillet , une escadre Anglaise pan4 
sur les cAtes de Saint-Domingue. A cetle époque, 
les Français se trouvaient entièrement renfermés 
dans la ville du Cap, et dans le district environ- 
nant, qui ne s^étendait pas à plus de deux milles 
autour delà place. Us étaient bloqués de près par 
Dessalines, qui, à Farrivée des Anglais, envoya 
un parlementaire pour invita le commandant i 
agir , de concert avec eux , contre lés Français , 
et â solliciter des secours deiAunitions. Le com- 
mandant Anglais ne sécrut pas autorisé à accepter 
toutes les propositions des n6irs; mais il n'hésita 
pas à entretenir avec eux une correspondance 
amicale ; il leur rendit même un service impor- 
tant , en bloquant le havre du Cap-Françsâs. Une 
des frégates , qui croisait à Textrémité orientale 
de ce havre,' s'empara bientôt d un grand nombre 
de bâtiments qui apportaient des provisions de 
la partie Espagnole de l'Ile. Ainsi , les Français 
ne purent recevoir ni renforts, ni secours du 
càté de la mer. L ardeur et le courage des nègres 
augmentaient avec les obstacles que leurs adver^ 
saires avaient à vaincre ; et Us étaient si acharnés 
à leur destruction , qu'il était impossible qu'il 
leur parvint aucun secours du coté de la terre. 



Le génél^l Français co^nua dç se é^eàf^tt 
avec un courage héroïque ; mais les assi^[és 
eurent à souffrir les maux les plus affreux , et 
Rochambeau a dit depuis c qu'ils avaient été ré- 
duits à tuer des chevaux, des mulets, des ânes, 
et même des chiens, pour appaiser la faim <pn 
les dévorait. » 

Vers le milieu de noyemhre , les assiégeai^ 
forcèrent quelques-uns des ouvrages avancés , et 
se disposèrent à prendre la ville d jassaut. Alors le 
commandant Français se décida à céder ; car il 
savait que si les noirs escaladaient les remparts , ils 
entreraient infailliblement dans la ville , et qu'alors 
ils massacreraient tous ceux qui auraient porté 
ies armes. C'est pourquoi il proposa une capitu- 
lation. Dessalines jugea à propos de l'accepter; 
elle fut signée le 19 novembre. Les principaux 
articles stipulaient, i"" que les Français évacue- 
raient la ville du Cap, et les forts qi^ien dépen- 
daient, dans l'espace de dix jours, avec toutci 
l'artillerie et les munitions qui s'y trouvaient ; 
2' qu'ils se retireraient sur leurs vaisseaux avec 
les hommes de guerre et leurs bagages ; 5® que 
leurs malades et leurs blessés demeureraient 
dans les hôpitaux , où ils seraient soignés par 1^ 
noirs jusqu'à leur guérison , et qu'ensuite on les 
conduirait en France sur des vaisseaux neutres. 
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Ce* coâditioii» pmi^âieiit passer jj^cwr trèfr-^s^rm* 
lageitses « tu ht «iluntion oA se trouvaient les 
fVançaii. 

Le jour même oé ce tvâité fut conclu avec 
Dessalines , Rockâmbeaa envoya deux de se» offi- 
ciers pour traiter de févacuation du Cap avec le 
commandant de lescadre Anglaise. Ses prop»» 
sitions fttrent re)etées ; et on lui en fit d autres, 
qu'il refusa à son tour. Il se flsAtût, peuf-étret 
d'échapper à la faVeur d'une tempête qui incoiii* 
modait en ce moment l'^escadre. Bfeis les Anglais ^ 
ayant été informés de la capltuktîon, pur Dessa- 
lines , redoublèrent de i^ilance pendant le peu 
de jours qu'ils eurent à continuer fe I^toccu. Le 
général Français pensa, alors être victime de se 
ruse, ainsi que le rdste de son armée. Il parait 
qu'il prit la fuite , au lieu de feire une retraite 
honorable. 

Les noirs arborèrent aussitôt leur étendard sur 
les murs du Cap. Le 3o novembre , il était dé- 
ployé sur tous les forts ; et le commodore Anglais, 
né voyant pas sortir la flotte Françdse, dépécha 
un de ses capitaines pour s'informer de la situation 
de Rochambeau et de ses troupes. En entrant 
dans le havre , cet officier rencontra un des capr- 
taines Français , qui le pria de se rendre à bord 
de la SvfrveUtantt , pour conclure une capitu- 
lation qui mit la flotte sous la protection des 



Ail^^ftfjit anpéahâl^ qiM les soin ae la om^ 
lassent à fond avec des boulets rouges , ctniiBit 
il» se di^p^iMsÂ à k fwrô. JLes A^gledày MÉÉen- 
tiF€At4 Ou rédigea un pctô toùiJbèf qpui fut siglié 
siw*k^h9n»]p« On fit dite emtiite à DessaUnei 
^l^e tous les b^tbisients du ip^rt s étaient rbndus 
aux troupes Anglaises ; et on le pHa de suspendre 
le .feu |us<|u'à eé qv^ le nent^ <pii soufikît akn 
4ire^tenient duns le havre » p4t leur pemi^:tre 
de sortir. Le général noir fit d'abord quelques 
difficultés ; mais il finit par accorder ce au'on 
lui demandait ; et la flotte , composée detrois 
frégates et de dix-sept autres bâtiments plus pe- 
tits , profita du premier coup de vent favorable 
pour sortir, conformément à la convention. En- 
suite elle mit pavillon bas , et se rendit. Les Anglais 
firent environ huit mille prisonniers de guerre. 

Un petit corps de troupes Françaises , com- 
mandé par le général Noailles , était encore en 
possession du Mole. Le commodore Anglais le 
somma de capituler ; mais les Français refusè- 
rent, en disant qu'ils avaient des munitions pour 
cinq mois. Cependant , le lendemain , 2 décembre , 
le général ^oailles évacua la place pendant la 
nuit, et fit embarquer ses troupes sur six bâti- 
ments. Un brick, que montait le général , eut seul 
le bonheur d'échapper. Les cinq autres bâtiments 
furent pris par les Anglais , et conduits à la Ja- 



maique , avec ceux qui a?aient appartenu à Ro- 
chambeau. - 

Ainsi finit Fexpédition de Saint-Donungue. 
Elle avait d*abord excité, en France, un intérêt 
universel , stimulé Fardeur des soldats , la cupi- 
dité des commerçants , amusé le peuple , flatté 
Tambition du Gouvernement; mais toutes ces 
espérances s'évanouirent, et les Français finirent, 
comme nous le voyons , par abandonner entiéjre- 
ment Tile. 
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Depvds 4e mois de décembre 'iSo5,jusqu^aû 
* siège de la ville \ de San - Domingo \ ' èÀ 
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A{tfès le départ éesiFraç^m, les noirs ^olfq^retin^e^ 

■ d^établir un nouyel.ordre de f^^^/^ — ,Proc)f^lp^t^llft« 
— Saint-Domingue reprend le nom d'Haïty. — ^ Dessa- 

, lines.est nommé gouverneur à vie.— Mesures pour le 
recrutement ,de Tarmée et racciroissement aé la popu- 
lation. — Proclamations incendiaires "dé Diessafines/^ 

* Massacre général dés Français. •^Xes>nèini basaient ^ 
con^érir la partie £q[>agnole de Tlle. . ^ 






Les noirs avaient employé le temps qui s'était 
éeovté depuis la cessation des hpstilités. }^usqi| au 
départ des Français,. a se préparer a^ nouvel 
ordre de c)|oses»qui allait con^mençer. Le géné- 
ral en chef adressa. d£ih9i:d iMiei pro(;laniatj.on 

aak habitante dif GaprFj^Qçqis ^tPPWî i4is?!P:?^ 
les craintes ^ue ce. changdHient de, régi|:pe ppu^- 

vait leur faire concevoir. » Il le^r,dit «qwe.lBj 
démise guerre, n'avait aucun rapport avec les 

i8 



habitants de la Colomc ; qu*il avait accordé pto« 
te(:11on et sûreté é totir iiss Colons , sans afocuiie 
distinction de couleur. » Il déclara « qu'il contî* 
nuerait toujours d^pir de H Même manière ; t 
ajoutant c que la conduite qu'il avait tenue en- 
yçi» les habitants 4e Jérémi^, des Caves et de 
port-au-.Prin(:e, ébiit une preuve de sa bonne 
foi et de son honneur. > Il invita « ceux qui au- 
raient de la répugnance à quitter leur pays , à y 
demeurer,^ et leur promit «sa protection. » En- 
An^ il terodim ^ea disante < «que Ions caix ^qid 
désiraient suivre fatvnée Française, étoientia>»es 
4e le faire. » ' 

La V^iUe du |our désigné pox^r Févacuatioli de 
l'île f les. wîrs publièrçjdt la proclamation sui- 
nnUt #îga^ par De3/»î»lî4çs » Quristppbe . et 
Cler veaux. . • > 

AU NOM DES NOIRS ET DES HOMMES DE GOULEIJ&. 

t 

c L'iiïdépendtt^e4e1Sbiiât-4>o«iiiig^ est prm^ 
clamée. Rendus A i^oli^ prénriève dlignitévoiofis 
avons recouvré nos dreiti^, et pous^Krows de ne 
jamais nouis leslai^seri^ffvirpar aubunefoiifieiinoe 
de la terre. Lie "véll^ affk'éux du préyiigé^ main- 
tenant décfair^4 'iiiëlk^inr 4 ceux '{ui oseraient 
réunir ses lambeaux sanglants. 

« Propriétaires' de Saint--Domiogu«, qm erres 



notre iodépepdance nous D^e vpus défendpns pas 
de rentrer dans vos biens; lo^a de nous çettiie 
pensée fbjuste. Nous savons qu'il est parmi vp^s 
des bondîmes qui ont abjipiré leurs anciennes er^ 
r^ur^ , renoncé à leurs fpUes prétentions , et re- 
connu la justice de la cause pour laqualle nouB 
versons optre sang depuis douze années. Nous 
traiterons eQ frères ceux qui qous ciment : i^ 
p^uv/ent con^ptef: s^r iMjMkre estime et notre amitiié, 
4&lr r/eve?9iip biS^iter p^rini nous,. Le Pieu q^i no^,^ 
j^rotège, )e Diei; dcfs bommieis^ poii^l^donne de 
l^pr tieiidre ,nps jbras victorieiix. l^Eais , pour ceuf: 
npih ^vrés d'im fol prgiieil, esclaves int^ress^ 
.d'une prétention crimipelle» ^ofA a^se? aveuiglep 
pour se croire des êtres privilégiés, et pour dire 
^ue le ciel les a destinés à être np^ oiattres et x^ob 
tyram^ qu'M^ n'app^oiç^^t ie^mafs du riiirage de 
^nt-DonMBgue ; ^s n'y trouvieraient qu,e des 
f[^)i^^s pu ta déppits^ipp. Q^'Ms d^meureint iç^à 
ils sont; qu'ils souffrent les mau^L qu'ils ont ai 
})^p ipérités; quç Jles gçps de bien ^ de la crédu- 
lité desqxiels ils ont trop lo^g-tismp» alb^sé , les 
siccablent du ppids de leur indignation. 

ff Nous av<ms fxté de punir quiconque oserait 
joous parler d'esclavage. Npus serons inexorables , 
peut-être même cruels , envers tous les militaii«s, 
^ui viendraient nous apportear la mj^rt et la seiv* 
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YÎtude. Rien ne coûte, et tout est permise à des 
hommes à qui Ton veut ravir le premier de tous 
les biens. Qu'ils fassent couler des flots de sang; 
qu'ils incendient, pour défendre leur liberté , les 
sept huitièmes du globe, ils sont innocents de- 
'Vant Dieu, qui n'a pas créé les hommes pour les 
voir gémir sou« un Joug honteux. 

c Si , dans les divers soulèvements qui ont eu 
lieu, des blancs, dont nous n'avions pas à nous 
plaindre, ont péri, victimes de la cruauté de 
quelques soldats ou cultivateurs , trop aveuglés 
par le souvAir de leurs maux passés pour dis- 
tinguer les propriétaires humains de ceux qui 
né Tétaient pas , nous déplorons sincèremeid 
leur malheureux sort , et déclarons , à la face ck 
r Uni vers , que ces meurtres ont été commis maL 
gré nous. Il était impossible , dans une crise 
semblable' à celle où se trouvait alors la Gol^ue, 
de prévenir ou d'arrêter ces désordres. Ceux qui 
ont la moindre connaissance de Thistoire , savent 
qu'un peuple, fût-il le plus policé de ia terre, se 
porte' à tous les excès, lorsqu'il est agité par les 
discordes civiles , et que lès chefs , n'étant pa? 
puissamment secondés, ne peuvent punir. tous 
les coupables, sans> rencontrer sans cesse de nou- 
veaux obstacles. Mais , aujourd'hui que l'aurore 
delà paix nous présage un temps moins orageux, 
et que le calme de la victoire a succédé aux dé- 
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sordres d'une guerre affreuse, Saint-Dominguis 
doit prendre un nouvel aspect, et son gouverne^ 
ment doit être désormais celui de la Justice. 

€ Donné au quartier-général de Fort-Dauphin, 
le 39 novembre i8o3. ^ 

€ Signé, Dessàlines. 
€ Chiiisxophe. 
« curveaux. 

Le style de cette proclamation est, comme on 
le voit , emprunté à Técole révolutionnaire.; 
mais on y trpuve, néanmoina, une modération, 
i^emarquable. 

Quand les ncôn^ eurent recouvré leiir liberté t, 
ils supprimèrent les ' dîfiérentb nom^ que Tile 
avait re^s dés Européens, et Juîrenditent celui 
d'HaJty, que lui- donnaient .le^ natttrek, lors- 
qu'elle fut visitée, pour la; première . fois. , paj^^ 
Ghristopbe Golômb»; : l- 

Le promis )oui) de l'ann^ 1 804/ li^s généraux 
etJes chefs de l'armée, représentant le peuple. 
d'Haïty, signèrent) une . dédatetion d'indépen- 
dance , et )urèrebt,^olenneIlem^|:, 4e renoncer^ 
pour jamais, à la France, et de mourir pbitol; 
que de se soumettre, de noUîveau, à so^ empire. 
En même temps , ils nommant Jean4^qil0s 
Bèssàliïies gouverneur général àperjpéluité) et 
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Itii contètktéAth potttoil*de rendre des décret , 
dé faite la paix et la gueite, ^ de choisir son 
successeur. 

L un des premielrs â<4;es de son gouTttnemeiit» 
fut d'engager les nègres et les molaires, qui 
étaient aux États-Unis d'Amérique , à revenir à 
Saint-Domingue. Au commencement des trou- 
bles , un grand nombre de riches propriétaires 
avaient quille Filet et s'étaient réfugiés sur le con- 
tinent , avec un grand nombre de leurs esclaves, 
qu'ils amient enniite été cddigéi d'dbandi»ner, 
faute d'argont ; d'autres y avaient émigré vnlon* 
Uîremeiil à diverses époques; et^ k plupart de 
ces hommes, se trouvaient alors dans la ptus 
grslide misère ^ et hors d'étolde r^oumer <hns 
leur {H^ie^ Dessalines publia une prorhmarian, 
par laquelle il proposa aux ca|>&taiiies de vtôs^ 
seMiÉ Afiâérioahis^ une r^mpeMè de quâinanlo 
d^[4)ars par iihaque noir ^'ils nmen^wei^ à 
Haity. Mais le caractère de Detealitaei nepennet 
pM^deeonsidéMr cette ÉÉesure, comme tu^^iae 
de plire humiUiité. H parsdit qu'il voulait » par ce 
moyen, reeratet son aimée, et accroître là. po* 
pulalion mâie^ qui é^t conddéraMeiteeQt dî- 
minilée. 

Le même diotif M éngg&iA une àiftf e tuesure 
dNitienature koutediffi&teii^e. Il oiHNt, entt^ ayties 
a^nantliges eMunereiaux^. à un agent Aiiglais de 



la Jamaiqiie, aireo qm ikMsat en r^^ott, dV>u*^ 
vriT;9€8| pdrtg^^ux taîismitx ck l^ TiSaite^ e| d-ae-* 
corcUrt alis babtt»»^ de la iâmmque^ k privilé^a 
^atclofttf d^ «rendre d^ n^t» à Haity. Mai» om 
devait aclirter ks' hcHaunet pour eâ fiuire des sdU 
datft^ iet non den éadnea thh.- Afliéncain, i[ui 
conirdrta j^liMÎeitrs foia^ant oe sujet» arec Dessa^ 
linea, kti dit im jour ^'il désapptonTait cettô 
jmastire, fiaree qu'<ille jdiaUaît eneourager la 
traite dealiègret^ Mait DaasattiiQd répondit i^t^ 
aoit ^'U adoptât ou qu'il Dej^tAt; k met^iire, qa 

^um^eiaît touîomv^ d'A&^ua lef môme nowbim 
d-bomia^ , ^ qi»l^» kâa de loiir faoresmcam iteMd» 
il lea ptéseifYait de lliuaMbk lêsda^a^p^^ a«iqu<d 
ott ks etA eoàdi^fttiiés 4>iia ka Jle» Ati|^ies, et 
il *en fiiisate dal ^i^énS Hbtal; etdaa floMatSé 
Cette rai^&aettliMt; fieiit^^rHaeEphuii^ 
ce{>ettdaiit alk li^ «tffit pa$ |M»iir dboulper «m 
tièrewedtDeMidliiiad^ ^^/ * 

Lora da réirae«M!toi du fio^^^ a« amit permû 
Miat hafeitaiM Françifedt pattir atac kntrs cooi*- 
poiriotea; mai» k difficuJié.dil. ItaAtportea' kuf 
afg[eftl et kufsmauUea, ki ^sv^it détenoifléi » 
pi^esque taw^èdëBM9iiiw A k fikJoiik^ 
rewaAr&icnglaîa^ ctcéMr denaot k h^m^, et » i^ 
(^laiit qpe. to«t cb qit'ik eod^avqiaeraant serait 
pria ^ camidévé camme butina, as akcfèreiit 
mieux a'ean rajqpai^er i k hotine fai et à la pru^ 
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dit^nce de D^salineâ, que de partir sans &Ik«ui 
moyen de subdistânce. Caria douceur ' et lluiiBa- 
nité, qu'ils at^iènt' trouvée fadis dans les noirs, 
leur faisait espérer ^W4tre bteu traités, ma^é 
les événements qui 'venai^il; d avoir lieiu 

iiaclémence^xÉrÀordinaire de Toassaînt, et de 
ceux qui avaient servi sous ses ordr^, lenrfaàsaA 
croire que i'immanité'dess nègres était à Tépreuve 
dé toutes' l€fr provoci^ions. Tous les hlanc^'^oe 
Christophe avait emmehés comme ôlâges, eo 
évacuant lé Cap^râtfçàis ; étaient revenus sain» 
et saufs, ^and la paix àvair été' conclue avec 
Leelero ; et on'savafit que , p^bcbift tout Je t^ps 
de le«r absence , Toussaint- et Ceux de son parti 
les^avaieiit bien traités , quoique, à cette époque, 
leà FVançais refusassent d'accorder quartier aui 
nègres' sur Icchamp de bataSIé* Toussaint n exis- 
tait pliis ; cépeiBi^dâ^t ) il est à présumer que les 
espérances des blancs du Cap*«FVançâiB et des 
autres lieux, ««rseftsMeufTéaiisées, si son succès- 
fleur eût partagé : les sentiments humains q%À 
Sinimaient généralement les nègres, ou si ce sue* 
cesseur avait été tout autr^ que Dessalines. On 
ignore quelles pouvaient être les iMentions se*^ 
crêtes de ceé hbmme sanguinaii^e*, fersqull pro- 
mit de protéger ces* infbrtunés ;J car , qudcpies 
semaines a^ès ; 11^ trav^rilla oùvertcwient 4 leur 
pertie. AipeiMe èut^il reçu le g«;u>9<(fnemient<â vie. 



% 

qu'il piU^ia une|ii^clama|Jion incendiaire, dans 
laquelle il tâchait d'exciter ses compatriotes à 
la veqigea^çQ, ^i^leur^ rappelant lés cruautés des 

c Ce n'esl; point a^sez , disait-il , d'avoir chassé 

« de nojtre pays-l^^ bc^bajpes. qui, pendant des 

€. siècles, r^t inondé de sang> i$i d'ayoii: :^éprimé 

« succesisiyeni^t les factions qui se laissaient 

j( éblouir par , un fantôme de liberté que t la 

« - France plaçât devant leurs yeux ; il faut assu- 

« rer, par und^ernier acte d'autorité nationale, 

c la duxée de l'eqip^re de la; liberté dans le pays 

c qui nous a donné p^is^ance; il jEautôter au 

,«. gouvernement inhumain, qui nous a tenus ju»- 

c .qu'ici dans l'abrutissetment le plus hpnteux, 

« l'espoir de npos ençbainecdet nouveau; Les 

« géi^éraux, qui.pnt dirigé vos efforts contre la 

« tyjrannie , n^mt peint, achevé . leiir ouvrage. Le 

« : i^om Français répond ^owe la tcistesse . dans 

c nos caii^pagn^s, et tqpt nous rappelle 4es 

% cruautés^ de ce.peiiple b^rbarcr Nos loi3,;nos 

« coutumes, nos villes, tout porte l'empreinte 

;^«r .de^^a France^.. Que dis- je?îl deXnesire ^encore 

jf^ d€tSvFra^|]^is parniji WWJ Vj^iû^es ,.dppUis 

]C quatoi^fg^ans » de notre cr4duUtÀvet de .notre 

t déipenpe; v^içcus, non par les armée¥;Fr4ttr 

f çç^sf^A mw3»pagr réloquensce jartifiçifmje'ide 

^.h^of^ ^fi^ H^^s^ sei?wsT»pi|!i,:Çi^n>p4e 



Tts finr le même «ir qu*etix?Qa'àvoiiê - n<ms 
de cximmun af«c ees^ homùneê eangantaim? 
leur cnuaté comptiréé à notre modénticn», 
leur couleur à la nôtre, Fétendue des mers 
qui nous séparent, notre clknatqui leur donne 
la mort, tout nom cfit dairement qnlls ne 
sont pas no» frères, qu'ils ne le éeviea^b'ùDi 
)amaU; et qne, s'ils trouvent un asyie parmi 
nous , ils se readront encoi^ les ins^piteurs 
de noureaun troubles et de niHfteBes dfvi- 
sions. Citoyens, hommes, femmes, enfants et 
Tieittotb, jetés les yeux: autour de vans; par- 
courez- tMtë fétendue* de <5àHé fie; dn^rdies- 
7 T09 femmes^ vo^ ^ifous, vos frères , vos 
sœurs* Que dis^je? cberchea^y vos enfai^, tos 
enfantaà la mamelle, que sont^ deVenusPAu 
lieu de cm kitéi^ssailte^ tkitiftits , Te^ épou^ 
vanté ne voit que leurs assasêins, dont k]^^ 
sence vom» reproche votre insen^Mfité et b 
lenteur ds tMre veugeance^ Que fardez-vous à 
apaiser leurs mtoes? Crt^l-vous que vo» cen- 
dres, pourront reposer pais&^ment dan» le 
tombeau de vos pères ,- si vous n'èxtermkieK 
^ la tyranuÎ6?lrez-vous leïr fondre sans les arvoir 
ven^s? Nom, leurs ossements repousseraieut 
tes^ vôtres; E% vou», généraux intrépides, <}ui 
avés ressuscité ta fibertéen prediguanf votre 
sang^ soc^^ que vctas n'ârref rien ùêty A tous 
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ne damm ant âirti«m» nu eiBW^ tatriUe ,. 
mais >Mte, de la TâDgeaiice que doit c&ercer 
un peuple tatillant 4pd reccwtre êâ liberté. Infi 
timidoB» ceuit qui teaters^ei^ de nous la ravir 
encore, et commençoui par les Prançaia* Qu'il» 
tremblent en a^roehtimt de nos eôtea, et dé-^ 
Youops â la mort tout Français qui osera 
souiller de » prés^ice cette terre de liberté. 
« Laissez aux Frabçds Todieusie ëpitbète d'^- 
ciaves. Us ont Vaincu pour n'être plus libres. 
Pour nous, suivons une autre route. Imitons 
ces nations qui portant leurs r^rds dans Ta^ 
venir, et craignant de laisser à la postérité un 
exemple de lâcheté, ont mieux aimé sacrifier 
leur vie, que d'être rayées de laliste des nations 
libres. Vaix avec nos voisins; mais maudit soit 
le nom Français: haine étemdie â la France. 
Voilé nos principes. Jure2 donc de vivre indé- 
pendabts , de préférer la mort à tout ce qui 
tendrsdt à vous replacer sous le joug; jurez de 
poursuivre sans rel^tehe les ennemis de votre 
indépendance. » 
Au lûoia de février , Dtosalines publia une 
autre prockuttation , nt(»^s virulente que la pré- 
cédente , mais condamnable, en ee qu'elle était 
contraire aux promesses d'amnistie qu'il avait 
feites. Elle ordèunaft là poursuite de tou$ lès 
auteurs et ti^tdplièes des as^ssînats^commts sour 
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les gourernements de Ledelre et de Rodbambeaa* 
Dessalines prétendait que phis de soixante iniBe 
de ses compatriotes aYaient été noyés» suffoqués, 
pendus , fusillés , etc. < Nous adoptons cette lae- 
sure , a)outait*il , pour apprendre aux nations da 
monde que , malgré la protection que nous accor- 
dons à ceux qui agissent loyalement envers 
nous , rien ne saurait nous empêcher de punir 
les tneurtriers qui ont pris.pMsir à se I>a%ner 
dans le sang dés enfants d'Haïty. > 

Les noirs étaient tellement enclins à la dé- 
mence , que ces instigations qui eussent, en tout 
autre pays » suffi pour causi^r . un massacre gé- 
néi^l , demeurèrent entièrement sans effet. Dessa- 
lines chercha , pendant quelque temps , à faire 
servir le peuple à ses projets sanguinaires ; mais 
n ayant pu y réussir, il prit, enfin, le parti de 
faire ime exécution militaire. U visita, Tune après 
l'autre , toutes les ville^^ dans lesquelles il restait 
des Français , et fit massacrer ,^ sous ses y^ix , ces 
infortunés par des soldats qu'il avait chargés de 
cette mission horrible. 

Le massacre fut exécuté avec le plus grand 
ordre. On prit des précautions pour empêcher 
que d'autre .étranges jae. se , .trçuvaçsent con- 
fondus ^av:ec les Français. Dans^ la yUle du Cap, 
QÙ le massacre; eut lieu dans, la, nuit .du 20 avril, 
on eut sow , ponr prévoir tqutç'^po^prisç , d'en- 



voyer, «ur le soir, de nombreux détachements 
aux maisons des négociants Américains , avec 
ordre de n'y laisser entrer personne, pas même 
les généraux noirs , ^nsla permission deâ maîtres, 
^u'on avait instruits de tout pour les rassurer. 
On obéit si ponctuellement , qu'un de ces indi- 
vidus privilégiés, qui avait reçu chez lui plusieurs 
Français, put les protéger jusqu'à la fin. 

On épargnâmes prêti^es , les chirurgiens, et quel- 
ques autres personnes, qui ^ pendant la guerre , 
avaient traité les «lègr^ avec humanité , c'est-à- 
dire, environ un dixième des blancs. Tout 1« 
ï?este fut massacré , sans égard nî pour l'âge , tii 
pour le sexe. La 'sécurité personnelle dont jouis- 
saient les Américains n'empêcha pas que cette 
nuit ne fut, pour eux, une nuit d'horreur. A tout 
moment , ils entendaient enfoncer , à coups de 
haches, les portes de leurs voisins. Des cris per- 
çants se faisaient entendre presqu'aussitôt , et ils 
étaient suivis d'un morne silence. Le même bruit 
se renouvelait à èhaqùe minute , lorsque les sol- 
dats passaient d'une maison à une autre. * 

On remarque ^dans la conduite que tint tfessa- 
Hnes en cette occasion , la peïfidiè la plus atroce, 
ir publia une proclamatioiT; datis laquelle il 
disait que lès noirs s'étaient suffisamment vengés 
des Français , et que • tous ceux qui avaient 
échappé au massacre ,' pouvaient se montrer à la 
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blancs , apiès avoir lâchement trahi sa patrie et 
ses frères ; le brave Delgresse , se faisant milcr 
avec le fort qu'il défendait , phftût que <le subk 
resclavage.^agnanime guerrier! cette iiH>rt glo- 
rieuse, loi& d'affaiblir notre courage, ne-âerl qui 
nous inspirer la résolution de te venger ou de le 
suivre. Vous parleraî-^e encore des comfrfots tra- 
més dernièrement à Jérémie? de lexplosimi te^ 
rtMe qui devsdt avoir lieu? du sort déplorable 
de ceuiL de nos frères qui ont passé en Europe? 
de rhorrible despoti^n^ qu'on exerce à la Marti- 
nique? Malheureux noirs de la Martinique, cptt 
ne puis-je voler à votre secours et briser vos fers! 

c Hélas I une banrière insunnontabfe noos se* 
pare; mais peut^treuneétinceHedu mêmeteuquî 
nous enflamme, s allumera-t'-elle dans vos cc&urs: 
peut-être , au bruit \!e cette commotion , sorti- 
rez-vous de votre léthargie, pour rédasa^r, tes 
armes â la main , vos drmts sacrés et étemels ! 

t Je viens de prouver, par un exemple ter- 
rible , que la justice divine envoie , tôt ou taré , 
sur la terre, des hommes d'une nature supérieme, 
pour la destruction et la lerreur des méchai^ 
Tremblez donc, tyrans, usurpateurs, fléaux dt 
Nouveau - Monde ! nos poignards sont aiguisés, 
votre cbâtknent est prêt. J'ai , sous mes ordres, 
soixante mille guerriers qui brélent d'offrir on 
nouveau sacrifice aux mânes de leurs frères égor- 



San» la fii9lict et la »éoe9»ilé die s» t^MrftaUjii. £a 
-i»ai|ie teittps , il affe(4^ d<^ meCti» jqh syitôme 
^ra a{^tttkm a¥^ oeliii de Tow^mtit, dont il 
accise» 8i»oo Ja )>0Biielbi« dww^w laliearnaeté; 
et 11 ^«^ge «e» «ucçefifetur» À ne fioiitt awyce w^ti 

eiKi»V^# Voici k pDOc)9«aHoA: 

A L^ ^jpai^g9jsj(^t ^conuiw dea crimes |u«^ 

otf comblé Ja.memu^ 4ei'iiN^q(Wléf Jioai^ l'iiauri^ 

^ {a y^)ij^§jft^iiBet<Wt ispaSa y^xuie , et ises emieaiift 

iv^pkuoablefl ^^ ilF^ <1^ Tfa^oiliBie i>Qt sou^f rt 

le cbâlini^ent gu'ife mai^t m^ité ^ar .leiu*« 

forlaits. , 

c Mcmbia3 «ie^é ^ur lieurs téteA ^vaitlardé trop 

lopg^tempaà £Fsypyper. Mais I>ie^^ lui-ooiéme, a 

^ïèafié le i^gpal , et vous avez porté la hêche mjp 

l'arbre de l'efclayage. Ea ¥aia \e teq^ps/ e| fui^ 

Soutlapoliti^e^ernala de&Ewopéena^l^i^aieiM; 

environné d'un triple airaîJQu Vous J #f^^i}^o^iUé 

de son armvr^, que yom ave^pl^icé^ swiygtre 

^:oQur , pour être ^«cg^ime Jiros eiHi^mi») cnieb^ 

impitoyableai Somblabl^» au tx^eqt ônpétiiew 

qui entraîne tout cç qui s!oppo8e4.saii,pa«$age{ 

^pug ,mm., daxig ;yoti;e' fumeur, .4^^ît{toMs len 

f4^acd^ JMo«ipéri8âentto)is.le9 {yi^p&deliiiœo^ 

cence^ totia le^ opp^e^ui^ 4? l'hu n fwuM t él 

c Eh quoi ! court>49i dcypiiia des ûèdes ^om 
un jpug dé fer, îpuatsilea passiça;is 091 del'ji^us-' 
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tice des hommes et des caprices de la fortiue; 
victimes de la cupidité des Français , de ce» yram- 
pires insatiables qUe nous avons engraissés de 
nos sueurs avec ufie patience et une résîgnaftioD 
•ans exemple, nous aurions vu, encore une fois, 
cette horde sacrilège entreprendre de nous dé- 
truire sans distinction de sexe ni d'âge ; et nous, 
qui sommes 9 selon eiix, dépburvus d'énergie,^ 
vertu et de sentiment , nous n'àtirions pas plongé , 
dans leur cœur, le poigtmrd du désespoir? Est- 
il un Haïtien assez vil, assez indigne de sa r^;ëné^ 
ration , pour croire qu'il na pas -accompli les 
décrets de TÉternel , en exterminant ces tigres 
altérés de sang? S'il en est uù, qu'il prenne la 
fuite : la nature indignée le repousse de notre 
dein ; qu'il aille cacher son infamie loin de cette 
tle : l'air que nous respirons ne convient pas A 
ses organes grossiers ; c'est l'air de la liberté 
pure , auguste et triomphante. 

c Oui , nous avons rendu aux Français guerre 
pour guerre, crime pour crime, outrage po'Hr 
outragei. Oui , j'ai sauvé ma patrie; ]aÀ vengé 
TAmérique. Je l'avoue avec orgueil à la face du 
ciel et de la terre..:. Que m'importe l-opinion de 
mes coritempotaltls et des générations futures l 
J'ai fait mon devoir; je jouis du* témoignage de 
ina conscience ; cela me suflit. 

« Mais que dis-je?le salut de ^es malheu- 
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reux frères , et lapprobation de taon cœur , np 
iOBtt pas ma seule récompense. J ai tu deux classes 
d'hommes, nés pour se chérir, s'assister et se se*. 
courir mutuellement, crier à la venoeance, et se 
disputer Thonneur de porter le preiftier coup^ 
Noirs et mulâtres , que la perfidie des Européens 
a loEig-temps voulu diviser; vous, qui êtes main- 
tenant réunis , qui ne formez qu'une famille , il 
fallait , n'en doutez pas , que votre réconciliation 
fut scellée du sang de vos bourreaux. Les même» 
proscriptions vous ont menacés; vous avez dév 
ployé la même ardeur pour frapper vos ennemis, 
le même sort vous est réservé; les mêmes inté-» 
rets doivent vous rendre désormais inséparables. 
Conservez , parmi vous , cette précieuse harmonie, 
cette heureuse union; elle est le gage de votre 
bonheur , de votre salut et de vos succès ; c'est le 
secret d'être invincibles. 

« Pour consolider ces liens , il faut rappeler à 
votre souvenir les atrocités commues contre 
vous , et le massacre de toute la population de 
c^e ile , médité de sang-froid dans le silence du 
cabinet. Projet abominable dont des Français 
n'ont pas rougi de me proposer l'exécution ! il 
faut vous représenter la Guadeloupe pillée et dé- 
truite; ses ruines encore teintes dus sang des 
enfants, des femmes et des vieillards égorgés. 
Pelage lui-même , victime de la perfidie.. de^ 

'9 
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blancs , apiès avoir lâchement trahi sa pallie ef 
des frères ; le brave Delgresse , se faisant sauter 
avec le fort qu'il défendait , pliftôt que de snbk 
resclatage.^ag[nanime guerrier! cette mortgie- 
rievise , loi& d'affaiblir notre courage , ne .serf qH'i 
nous inspirer la résolution de te venger ou de te 
suivre. Vous parleraî-^e encore des compiols tra- 
més dernièrement à Jérémie? de l'explosif» te^ 
rible qui devait avoir lieu? du sort déploral^le 
de ceux de nos frères cpii ont passé en Europe? 
de l'horrible despoti^n^ qu'on exerce à h Marti- 
nique? Malheureux noirs de la Martinique, qve 
ne puis-fe voler à votre secours et briser vos fers! 

t Hélas I une banrière insurmontaMe nous sé- 
pare^ mais peut^tre uneétinceHe du mênaeteuqiii 
nous enflamme, s'allumera-t*elle dans vos atars: 
peut-être , au bruit Vie cette commotian , sorti- 
rez-vous de votre léthargie, pour réclamer, I» 
armes â la m^n , vos drmts sacrés et étemels ! 

t Je viens de prouver, par un exemple ter- 
ribie , que la justice divine envoie , tôt ou tarti , 
sur la terre, des hommes d'une nature supérieure, 
pour la destruction et la terreur des méchants. 
Tremblez donc , tyrans , usurpateurs , fléaux dt 
Nouveau - Monde ! nos poignards sont aîgukés, 
votre châtiment est prêt. J'ai , sous mes ordres, 
soixante mille guerriers qui brélent d'ofirîr 8& 
nouveau sacrifice aux mânes de l^irs frères égor- 
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;és. S'il est une nation assez insensée, ou assez 
éméraire pour m attaquer, qu elle se montre. A 
on approche , le génie d'Haïty sortira du sein de 
^Océan. Son regard menaçant bouleverse les 
lots , et excite les tempêtes ; son bras puissant 
Jîsperse les flottes ou les met en pièces; la na- 
rure elle-même obéit à sa voix formidable ; les 
maladies, la peste, la famine, les incendies, le 
poison, l'accompagnent partout. Mais , pourquoi 
compter surrassistahcedu Climat et des éléments? 
ai-je oublié que je commande à des hommes 
nourris dans ladversité, dont le courage s accroît 
à la vue des obstacles et des dangers? Qu'elles 
viennent ces cohortes homicides ! Je les attends 
avec fermeté. Je leur abandonne le rivage et les 
lieux où jadis existaient des villes ; mais malheur 
iaux téméraires qui approcheront des montagnes î 
;fll vaudrait mieux , pour eux , être engloutis dans 
^les profonds abîmes de la mer , que d'éprouver la 
«/Colère des enfants d'Haïty. 

[j t Guerre à mort aiix tyrans ! voilà ma de- 
iftise; Liéerté! Indépendance! voilà notre cri 
-de ralliement. 

jt t Généraux, officiers et soldats, je n'ai pas 
jj(,tout-à-fait imité mon prédécesseur, Toussaint- 
j^Louverture; j'ai accompli la promesse que je 
iJVous ai faite, en prenant les armes contre la ty- 
^li^rannie; et, tant qu'il me restera un souffle de 
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YÎe, je serai fidèle à mon serment. Jamais au- 
cun Colon, ni aucun Ev/ropéen, ne remettra 
ie pied dans cette île, avec le titre de maître 
ou de propriétaire^ Cette résolution formera 
désormais la base fondamentale de notre consti- 
tution. 

t S'il vient après moi d autres chefs qui , en 
tenant une conduite diamétralement opposée à 
la mienne, creusent leur tombeau et celui de 
leurs compatriotes , vous ne pourrez accuser que 
la loi du destin, qui ne m'aura pas permis de 
vivre assez long-temps pour votre bonheur. Fasse 
le ciel que mes successetirs suivent le sentier que 
je leur aurai tracé ! ce sera le plus sûr moyen de 
consolider leur puissance , et le plus bel hom- 
mage qu'ils pourront rendre à ma mémoire. 

t Comme ce serait déroger à mon caractère et 
à ma dignité, que de punir les innocents du 
* crime des coupables, j'ai usé de clémence envers 
quelques blancs , recommandables par la reli- 
gion qu'ils ont toujours professée, et qui, d'ail- 
leurs, ont juré de vivre avec nous dans les bois. Je 
veux qu'on respecte leur vie et leur tranquillité. 

« Je recommande de nouveau , et j'ordonne â 
tous les généraux des départements , et autres , 
d'accorder secours , encouragements et protec- 
tion à toutes les nations neutres et alliées , qui 
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désireront établir des relations commerciales 
dans cette île. » 

Dans cet écrit , Dessalines accuse les Français , 
qui étaient restés dans File après le départ de 
Tarmée, d'avoir tramé des complots contre les 
noirs. On peut révoquer en doute la vérité de 
cette assertion; mais telle était alors Topimon 
génëarale , puisque Dessalines prend le public à 
témoin de ce qu'il avance. Plusieurs circonstances 
pouvaient donner encore lieu à ces soupçons. 
Les frégates Françaises et les troupes , qui s'étaient 
réfugiées à Cuba, Interceptaient tous les secours 
qui arrivaient du dehors, et semblaient menacer 
les nègres d'une nouvelle invasion. Quoi qu'il en 
soit , rien ne saurait justifier l'horrible pro« 
scription ordonnée par Dessalines, et surtout le 
.massacré qu'on fit de tous les enfants des Fran- 
çais. 

Dessalines voulait se justifier, en disant qu'il 
avait été contraint, poui^ satisfaire ses troupes , 
de faire périr les meurtriers de leurs pères , de 
leurs enfants et de leurs amis ; que , pour encou- 
-rager ses soldats, lors du siège du Cap, il leur 
avait promis le pillage de la ville, et le massacre 
des Français; qu'ils avaient murmuré de ce qu'il 
ne remplissait pas plus tôt ses engagements. Il 
paraît, d'après cela ^. qu'il considérait comme 
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entièrewmt nuUeB les promeasM qn^il 
suite faites aux blancs , à 1 epoqu« de la capitiriâ- 
tîon. Mais on doit être peu suipris de la oiaiiv^se 
loi de oe n^fre féroce , qfui se glorifiait de sa 
cruauté, et osait mettre sa conduite ea oppo- 
sition avec cetts de Toussaint, qu'il accusait de 
feiblesse. 

Cependant, un petit détachement de tr^upeg 
Françaises était (^meuré en possession de iavifle 
.de San-Domingo, et les liabitants Espagnols de 
la partie orientale de Tile, qui, lors de Tévacua- 
tîon du Clap , avaient reconnu le nouveau gou- 
frernement, s'étaient depuis déckrés pour les 
Français , à l'instigation de leurs prêtres. Aussitôt 
^eprès le massacre du mois d'avril, Dessalines 
forma le pro)^ de subîuguer les Espagnols, et et 
•chasser les Français de leur dernière forteresse. 
n résolut aussi de faire une tournée sur les côtes, 
pour visiter toutes les positions , et y fEiire exé- 
cuter, au besoin, ses décrets. 

Quelques jours avant de commencer son voyage, 
il adressa aux habitants de laparlie Espagnole de 
l'ile une proclamation dans laquelle il leur re- 
prochait kur perfidie, et leur commandait de 
rentrer dans le devoir. Il ajoutait qu'il appro- 
chait à ]a tète da ses légions victorieuses , et pro- 
mettait de leur accorder, s'ils se soumettaient, ^ 
protection et sa faveiu*^en même temps, il les 
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•Menaiçi^ é» la plu» hMnibfe \m19eanm, à'4k «# 

<léolaraieiit i^ootre ki». « Encore ifuekpieft aot 

- « mefit» , diiMiitHlè , «t fécrasewsà 1^ reste des Fraii!- 

« çais MHis fe poids^de ma paitsance» Ë8|]iag^I$t 

« TOHS à qui je se m'adresse que parce que îf 

« ▼eusvoii$sau¥er;TOtta qui, pour TOUS être F^ttr 

« €hi9 C0«p£^left d'^a^ob, uey iTveabitnlôt qu^u^ 

m tant que ma clémence daigiierayOuaépaEgiier;.^ 

« il en est temps encove , abjurer une evreuv (gui 

« peut i^Dus être funeste ; Tompez toute Kaéso» 

- « avee rtïon ennen» , si tous youIw qiie ymftH 

€ sang ne soif pas éonfoBduavec le sien. Je nous 

« donne quinze j^ups , à dater de cette noiifif- 

« cation , pour vous rallier sous mes étendards 

c Vous saTez ee dont je râis eapab teç soldez à 

<c votre salut. Recet^ lei serment que je ùm id 

« deTell|erâvotres«retépersonnelle.siTOusprot 

t fitez de eetie occasion de tous mfontrer 4^8^^ 

tf d'hêtre admis au nombre de^enfenf s d'Baïtf.Ji 

Le i4 mai , DessaKnes péyrtifduCâp^rattçjâs^ 
par la route du^^f^le, èe Vwf-PsAx , et dtes Ck^ 
tiaïioes; et partôtt s'occupa doréparer les dégàtri 
occasionnés par la guerre, eT do rétafcKr le han 
ordre. Enfin, après avoir parcouru les provinces 
de rOuest et du Midi , il se mit en marche pour 
la partie Espagnole de Tile. Il se croyait certain 
du succès ; mais les circonstances lui étaient peu 
favorables. En effet, malgré le soin qu'il avait 
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ffris de se disculper dans sa proclamation , les 
cmaatés qu'il Tenait de commettre ne pouvaient 
manquer d'inspirer de Thorreur aux Esjgagnok. 
D'aiHeui^ , ceux-ci ne souffraient pas ^ comme les 
Européens, de Hofluence di| climat. Ils éteiei^ 
presque tous de race Africfiitae;et, quand T<mis- 
saint fit la conquête de leur pafys » la population 
se composait de plus de cent mille hommes 
libres, et d'oiTiron quinze mille esclayies. On 
traitait ces dermers av«c tant de douceur, qu'ils 
étaient presque tous forteident sittacbés à leurs 
maîtres , et qu'ils avaient aussi conçu , depuis long- 
temps, une haine nationale pour tous les habi)- 
tants de l'autre partie de l'ile. 

Dessalines mit le siège devant la TtUe de Sapr 
Domingo , qui opposa plus de résistance qu'il ne 
s'y était attendu. Néanmoins, il eût probable* 
ment persévéré dans son entreprise, sans l'arrivée 
d'une escadre Française, qui débarqua de nou- 
vdles forces. Alors , prévoyant qu'il lui serait diP- 
ficile de réussir , il leva le siège , et battit en re^ 
traite, sans avoir rempli lobjet qu'il $'^taît prcK 
posé dans cette expédition. 
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CHAPITRE XL 

Depmsie mois dejvdn i^oi^^jti^qu'à la mort 
de Deêsaiines^ en octobre i8o5. 

« 

Dessalines prend le titre d'empereur. ~ Son couronne-i 
ment. — Nouvelle conslitolidn. — Ses principaux arti* 

. clés. ^^Kemarqiies. — État des cultivateurs. ^— Produc- 
tions. — Population et force militaire. — Plan de défense. 
— Religion. — Éducation. — Caractère de Dessalines et 
anecdotes relatives à sa personne. — Son despotisme 
et sa mort, 

« 

Jr £17 de temps après son retour , Dessalines quitte^ 
' le titre de gouverneur , pour prendre celui d'em- 
pereur; et, le 8 octobre, il fut couronné avec 
tout le cér^onial qui avait été précédemment 
établi par les autorités constituées du pays (i). 
Sa dignité fut ensuite confirmée par une ^nou- 
velle constitution , qu on promulgua le 8 mai de 
Tannée suivante. 

Cette constitution avait été rédigée par vingt-, 
trois repr^ntants du peuple, dont les noms 



• 
(i) Voyez, pour les détail^ « la Note finale* 



étaient inscrits en tête. Us déclaraient, « en pné^ 
«ence de rÈtra^Suprône > devant qui tcnts les 
hommes sont égaux, et qui a répandu tant de 
créatures sur Ja terre, pour manifester sa gloire 
et sa puissance par la diversité de ses œuvres; ^ 
en présence de toutes le«i nation» ^ptà k» avaiesl: 
si long-tempa et, aï inî^^tiemQpt COosk^éA .comme 
des enfants bâtards ,que la constitution était 
lexpression libre de leurs cœurs, et h vcmi gé- 
néral de leurs constîtiMAts^ » 

Par la dédaralion prélkniBaire , on érigeait 
1 empire d'Haïty en un État Kbre , souverain et 
indépendant ; lesclavage était entièrement aboli ; 
on reconnaissait Tégalité des rangs; tous les ci- 
toyens devaient être égaux devant la loi; les pro- 
priétés étaient déclarées inviolables; on devait 
perdre ses droits <le eitoyen par )'ém^[râtion , et 
en être privé moinentanéflÉent eo cas de bai^- 
quwoute ; l'acquisition des propriétés éti^ in^ 
lerdite aux blancs de toutes les nations ( excepté 
seulement à ceux qui avaient été n^^rattsés età 
leurs enfants, et auxAttemanës ou Polonais, na- 
turalisés ) ; tous les babitants d'HaSy devaient, 
quelle que fût leur couleur , prendre le nom gé- 
nérique de Noirs. On déclarait , en outre , qpie 
eehii (pri ii'était pas bon père, bon fils, bon 
époux, et surtout bon scMat, était indi^pie de 
porter le nèm d'Haïtien ; on ne permettait pas 
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aux pères de déshériter laurg enfants; \;haque 
citoyen devait professer un art mécanique. 

L'eoipire d'JIaïty , un et indivisible , fut partagé 

en six divistona militaires, commandées^ chacune, 

par un général qui était indépendant des autres*, 

fst <|ui corrcispondaît directement avec le chef de 

l'État» On confia le g#uvera^Bpeiit à un [Mremier 

magirtrat qui devait prendre les titres d'empe^ 

«^ur ^t de commandant en chef de rarmée;et odi 

nomma à cette dignité JeanJacquen De^saUneSp 

4e vengeur et le iiéérateur de ses com/patriotes. 

On lui confiera arussi le titre de Majesté , ainai 

qu'à Timpératriçe son épouse ; et leurs personnes 

furent déclarées inviolablea La couro^e était 

élective; mais l'empereur avait le pouvoir de 

aiommer son successeur. L'impémtrice et les en*»- 

•fants, reconnu» par Sa Maîesté, devaient jouira 

leur vie durant , d une rente annu^le , et ses fils 

devaient passer successivement par toua les 

grades de 1 armée. Nul empereur ne pouvait 

s^attacher un corps privilégié , à titne de garde 

d'honneur ; ou sous toute autre dénorainatioii:, 

sans s'exposer à être considéré comme en guarre 

«veek nation, etdéchu de sardignité; on en devait 

alors dioisir un autre parmi les membres du ooo^ 

«eil d'Étut. L'empereur devait &ire les lois , f 

■ftpoeer son sceau, les promulguer, nommer et 

destituer à volonté tous les fonctionnaires pu-* 
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blics; surveiller Tadministration des fmanoes <fe 
l*État , et faire battre monnaie ; faire la paix et h 
guerre; conclure les traités; répartir, â soo gré, 
les troupes, et avoir enfin le droit d'absoudre les 
criminels, ou de commuer leur peine* 

Le conseil d'État était composé des généraux 
de division et de brigade. Il devait y avoir uo se- 
crétaire-d'État , et deux ministres : lun pour les 
finances et le département de l'intérieur, l'autre 
pour la guerre et la marine. 

Tous les citoyens pouvaient terminer leam 
différends à l'amiable, par arbitres. Chaque com- 
mune avait une justice de paix, avec une juri- 
diction qui s'étendait à tous les procès dont les 
frais n'excédaient pas cent doUars , avec le droit 
d'en appeler à un tribunal de district Les délits 
militaires étaient soumis à des conseils particu- 
liers. 

C^ n'admettait pas de religion dominante. La 
liberté des cultes était tolérée. Le Gouvernement 
ne devait pourvoir au maintien d'aucune insti^ 
tution religieuse. 

Les crimes d'État devaient être jugés par un 
Conseil , nommé par l'empereur. Les maisons de 
tous les citoyens étaient déclarées inviolables. Le 
€U)uvernement confisquait toutes les propriétés 
des Français. On considérait le mariage comioe 
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un acte ptiTement civil , et le divorce était permis 
flans certains cas. 

Les noirs mirent cette constitution sous la 
flRUYe-garde des magistrats, des pères et mères 
de famille , des citoyens et des soldats. Us la re- 
commandèrent en même temps à leurs descen- 
dants, aux amis de la liberté, et aux philan- 
thropes de tous les pays, comme un gage signalé 
de la bonté de Dieu , qui , dans ses décrets im- 
mortels, leur. avait permis de briser leurs fers, et 
de se constituer en peuple libre , civilisé et indé- 
pendant. Elle fut acceptée par lempereur, qui 
la fit mettre aussitôt en vigueur. 

Quelque idée qu'on puisse avoir de cette con- 
stitution , il est au moins certain qu'elle faisait 
quelque honneur aux législateurs qiii lavaient 
rédigée, et qu'elle était passablement adaptée aux 
besoins du peuple à qui on la destinait. Si les 
qualités morales du souverain eussent répondu 
à ses talents militaires , il est probable qu'elle 
eût contribué à la prospérité de l'île. On doit 
convenir même qu'elle produisit, en général, un 
heureux effet. 

Les cultivateurs furent traités comme au temps 
de Toussaint; on fixa leur salaire à un tiers du 
produit des récoltes; ils avaient tout en abon- 
dance. On ne se servait plus du fouet, même 
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jK)ur infliger les châtiments. L'oisiveté était re- 
gardée comme un crime ; mais on ne la putus- 
sait que de rempriâoniiement. Presque tous les 
laboureurs travaillaient gaiement; ils étaient cen* 
ses devoir demeurer dans les plantations aux- 
quelles ils avaient été attachés dans l'origine ; ce- 
pendant, ^ils avaient quelque motif raisonnable 
qui les engageât à changer, le commissaire ou 
Tofiicier qui commandait dans le district, le leur 
permettait. La plupart des propriétés apparte- 
naient au Gouvernement, qui les avait confis- 
quées ; mais on les louait à l'année. En général , 
le taux du loyer éfait proportionné au nombre 
des cultivateurs , et non â l'étendue des terres 
Les mulâtres et les métis, qui pouvaient faire 
preuve de quelcpie degré de parenté avec les an- 
ciens propriétaires blancs, étaient admis à 
hériter de leurs biens. Ces métis étaient en 
très-grand nombre. 

On faisait fort peu de sucre : car les plantations 
avaient été détruites pour la plupart, et Ton 
n'avait pas reconstruit les usines et les bâtiments 
nécessaires à la fabrication. Le principal produit 
de l'Ile consistait en café : la récolte de 1 80 5 s'éleva 
à plus de 5o millions de livres ; ce qui suffirait 
pour charger une cinquantaine de bâtiments or- 
dinaires. L'île produisait aussi une quantité 
considérable d'acajou et d'autres bois précieux. 



j En i8a5 , l>essalmeft fit faire le dénombre- 
ment des habitante de la partie de Ttle qu'il 
gouirernait , et le relevé di^nna environ troin 
eent quatre vingt mille âmes. Il faut peut-être 
ajouter à ce nombre vingt mille individus , qui 
se trouvaient disper^, ou que d'autres motifs 
empêchaient de porter sur les registres ; on peut 
danc pré^mer que toute, la population montait , 
à cette époque, k quatre cent mille Ames environ. 
Les faomiaes en formakm la moindre partie , et 
les terres éiairat généralement cuMvées par 4^ 
. femmes. Le mariage, qu^on célébrait selon les 
rites de l'église Romaine , était presque universel y 
et ses devoirs^ en général, bien observés. Cepen- 
dant l'empereur menait une vie licencieuse. 

L'armée régulière se composait de quinze 

mille hommes, dont quinze cents de cavalerie. 

Us étaient bien disciplinés, bien armés, mats 

mal vêtus. Us avaient , pour uniforme , des habits 

bleus à revers rouges. On peut joindre à ces 

troupes, presque tous les hommes capables de 

porter les ami^s , qui formatent une espèce d« 

milice. On les eicerçait régulièretircnt quatre fois 

l'an ; ils demeuraient alors , pen^aiA plusieurs 

)ours , réunis en corps. 

Depuis l'évacuation de 111e , par les Français , 
Dessalines prit soin d'empêcher que la popula- 
tion ne diminuât par l'émigration. H décréta les 
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peines les plus rigoureuses contre quiconque 
emmènerait horsdertle quelque citoyen d'Haity; 
fl favorisa même les croisières Anglaises, qui 
arrêtaient les bâtiments à certaine distance de la 
côte. 

Les nègres craignaient toujours que les Fran- 
çais ne profitassent du premier intervalle de paix 
avec la Grande-Bretagne, ou de quelque autre 
occasion favorable , pour chercher à les subju- 
guer de nouveau. C'est pourquoi Dessalines , et 
les autres chefs, firent tous les préparatifs néces- 
saires pour se défendre , en cas d 'invasion. 

A la première apparition d'une armée étran- 
gère, on devait détruire les villes, qui étaient 
toutes bâties sur la côte ; et l'armée des Noirs 
devait se retirer dans les forteresses de l'intérieur 
de l'île ; les positions qu'elle avait choisies étaient 
bien fortifiées. L'artillerie du Cap, composée 
surtout d'un grand nombre de canons de fonte, 
avait été transférée dans ces forts ; le penchant 
des collines, et les vallées environnantes, étaient 
plantées de bananiers, de plantains, d'yams et 
d'autres arbres du pays, qui produisaient tant 
de fruits, qu'on avait calculé que les garnisons 
pourraient subsister, sans être obligées d'aller 
chercher des provisions au delà de la portée de 
leur artillerie. La plupart de ces collines étaient 
de forme conique; on arrivait, par une pente 





wuoe , a^ samnlet ou se troiivaient (^i^tuiU 

fed forts$ lés noirs regardaient comi3die.itiipQSsibl6 

que leimemi leur coupât la èommuuica^iou avec 

tâB$ magasins liaturels. Ces positions étaient d ail^ 

Içurs bien pourvues d'eau > et c'était un grand 

ayanlag)^; eaiS du temps de Toussaint, Dessa-^ 

iJËues àyait été contraint, faute d'eau^ d'aban* 

lionner la position de Crète-à-Pierrot% 

. Les prêtres Français, épai^nés pendant le 

inas[sa€re> et les ecclésiastiques Espagnols, ^ui 

«étaient vqniis (^e l'autre partie de l'île , étaient en 

assez grand nombre pour rendre générale 1^ 

£élé]t^a,tion du culte. Tous les dimanches , et 

|o^rs de fétes> on disait la messe ou des prière» 

iQa^ jet, ^oir. Par politique, ou par quelque 

js^tif^ ,m^^i Dessajines protégeait le clergé et 

téi^j^ait béçmçoup de resp^t pout les cété-^ 

monies de l'église. On baptisait tous les enfants; 

pn dontïait un soiu particulière leur éducation; 

nn ét£j3lit des écoles dans presque tous les dis- 

tri^U, Ui mité, <pù remarquaient l'ascendant 

gu'^vai^t lesgeps instruits siir les autres hom- 

ep^, s^^rçaient de procifrep? de l'éducation à 

lepFS epf^tst et la plupart des jeunes Hajftiei^ 

IHgprenaieiDi: à lire e^ à écrire. 

t («or^ :de rtnsMtrrection de 1191, le souverain 

âlUmt^ Mtts^it up nègre , nonwié Dessalines > 

dftfèt îLépijttMftteeASttite fe Aom, pour l'ajouter 

20 



Â celui de Jean-Jacqiœs. Cet faonme, qui de^ 
meurdit au Cap^rançais, vit son atKâen esclave 
devenir son souverain. Il était <u)u?reur, et Jean- 
Jacques avait fait , ch^^ lui , le m^ne métier, fl 
avait coutume de dire que Tempereiir^avait too^ 
jours été un fnavA>ais chien , ^noM uth ^an, cu^ 
vrier. Dèssalines conserva beaucoup d'amiii^ 
pour lui , et le nomma son premier soinmefief^ 
Ce dernier était enchanté de sa chsHt^ , et faisait 
un contraste singulier avec Tempereur , qui me 
buvait jamais que de l'eau, quoiqu'il eàt use 
cave bien garnie. 

Dessalines ne savait pas lire , tàÀh il avait ap^ 
pris à is^gner son non>. Il avait un lecteur y qui 
lui lisait les pa|>ieps publics , et 11 l'^outoât d'oi^ 
dixiaire avec la plus graâde attention. Q^elqô^ 
fois il se faisait lii^ tes discours de M. Wifter^ 
force, sur la traite des nègres, qu'en insëtaftv 
par son ordre, dans la Cazejtte du Cap-Frmeà^ 

Dèssalines était petit, mais fortement ^n^ 
tué , actif, et d'un courage à toute épreuve. Qa 
croyait ses talents militaires supérieuris à ceux 
de Toussaint; mais il était trèè'finéneiu*, poW 
les moyens, à .soîï prédéeé|séur; it-Éfe^'éteVât 
guère au-dessus de )a médiocrité, Le i^e^^œt) 
qu'on dvait pour lui , provenaîr surtout^ ^' la 
terreur qu'il inspii^it. C^p^nctànt , il se Itiontra 
quelquefois ouvert , ^^Oy^le, et métfi^8éiièreitiî> 



if 



Sa yaBÎté lul»faisak condevoîr des caprices étranr 
^es. Il âfiiûait'fes broderies et les ornements; 
iSouYentJl.s'hfid>iHak atec beaucoup de magni- 
-ficence; eï, m d'autres occasions, il paraissait e^ 
public dans le costume le plus commun. Vti 
autre ridicule de Dessalines, c était d avoir la pré- 
tention d être un danseur accompli ; il emmenait 
toujours à sa suite un maître de danse, qui lui 
donnait des leçons à ses moments de loisir. Le 
compliment le plus flatteur qu'on pût lui faire , 
était de lui dire qu'il dansait bien , quoiqu'il fût, 
bien diflférent en cela de la plupart des nègres , 
très-maladroit à ce genre d!exercice. 

n avait des filles d'un premier lit , mais point 
de fils. Sa seconde femme avait été la maîtresse 
favorite d'un riche Colon, qui lui avait fait don- 
ner une belle éducation. C'était une des plus 
belles négresses des Indes Occidentales. Elle était 
douée d'une grande amabilité, et mettait tout en 
usage pour adoucir le naturel féroce de son 
époux; mais ses efforts furent malheureuse- 
ment infructueux. Les blancs ne souffrirent pas 
seuls de la cruauté de Dessalines. Soupçonneux 
et jaloux, il fit mettre à movt , sans aucune forme 
de procès, un grand nombre de ses sujets et de 

ses officiers; il finit même par exercer le despo- 
tisme le plus atroce. Tant de crimes donnèrent 

naissance à plusieurs complots. Les soldats cou- 
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spirèrent contre hii, ^ se saisiretit de . sa p^-^ 
sonne, au ^quartieisgénéral , le 17 octobre i8o6{ 
et , comme il se débattait pour leur échapper, il 
reçut un coup de sabre qui mit fin â sa ^yran» 
nie et à ses jours. 
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CHAPITRE Xn. 

Depuis le mois d'octobre 1806 y jusqu'à l'acte, 
du conseil d'État^ qui établit la royauté^ et 
confère U titre de roi à Christophejcn 1811. 

Christophe pceod les pênes du g^uvememeot au Cap-^ 
Français. — Son caractère. — Proclamation publiée i 
son avènement. -— Pétion se met à la tête du gouver- 
nement à Port-au-Prince.— ^Détails sur S9 personne. — 
Guerre terrible entre ces diBux rivaux. — Bataille. — 
Pétion est défait. -^Christophe assise Port-au-Prince^ 
«le-retire presque aussitôt-^ Il convoque une asson-^ 
hlée au Cap-Français. -^ Nouvelle constitution. — Sea 
principaux articles. -^Christophe reçoit le titre de pré-, 
sident. — Sa proclamation au suj^et de la nouvelle conr 
stitutioh.-^Il déjoue un. complot tendait à exciter des 
troubles à la Jamaïque. ^- Guerre sanglante entre 
Christophe et Pétion. — £e* Mole de Saint-Nicolas se 
rend à Chrfetopke.— Suspension d'armes» — Relations 
. amicales entre là partie Espagnole de Ftle et les pro- 
vinces soumises au gouvernement de Christophe.—^ 
JiCS Français quittent la ville de San-Doniingo. -^ Lq 
conseil d'État confère à Christophe le titre dei roi. 

JjAVSfP^ dç Dessalifltes causa une satisfàctioct 
géné{:ail^ au peuple, qui ne pouvait plus suppôt-* 
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ter sa tyrannie 2 et cet événement fut très-faTO- 
rable à la liberté et au bonheur des n^prés. 
Christophe, dont nous avons eu occasioii de 
parler déjà, s empara aussitôt du pouvoir su- 
prême. On dit qu'il naquit à la Grenade , et qu'il 
était esclave à Saint-Domingue , lors de la révo- 
lution de 1791. Il avait été Tami et le compa- 
gnon de Toussaînt-Louverture , à qui il ressem- 
blait beaucoup du côté du caractère. U passait 
pour très-humaiil , quoique certaines gens Taîenè 
dépeint depuis comme un homme dur et san- 
guinaire. II était bon mari et bon père ; il rem- 
plissait les devoirs de la religion. Son plas grand 
plaîsir était d exercer l'hospitalité. Il aimait Je 
bon vin , mais il en buvait modérément. En sa 
qualité de commandant en chef, il donnait sou- 
vent des repas publics, et les divertissements 
qui les suivaient étaient de la plus grande ma- 
gnificence. Les officiers de la marine Anglaise 
et les négociants étrangera mangeaient souvent à 
sa tablct II avait des. maniées aisées, et ménsie «n 
certain air de noblesse, qui paraissait surprenant 
dans un homme dépourvu d'éducation. H pos- 
sédait de grands talents naturels. Souvent il pto- 
nonçait des discours très-énergiques dans l'as- 
semblée des notables de Tile; et il connaissait 
a^sdz bien la langue Anglaise pour la pari» avee 
facilité , 



Christophe eut une fois l'occasion de déployer 
son bon sens et sa modération aux. dépens d'un 
icapitaine de vaisseau de guerre Anglais. Cet 
officier, qjuki commandait un bâtiment de la 
p^oisière de la Jama3<]pie, descendait souvent 
pu Çap-Firâipaçais, où ses compatriotes avaient 
foujpurs été traités avec é^rds. Un soir^ il alla 
au spectacle ^ et emmena avec lui un grand nom- 
in:e <le marins^ Geux-ci retournèrent fort tard 4 
ieiifs chaloupes. : un nègre, qui faisait factjoil 
jsur le quai, arrêta l'un d'entre eux qui portait un 
Ifrand sac-, parce que les règlexnents défeja^aien): 
f|u'on ei^iJ^io^quât de. nuit au<cune marcbandistt» 
Le marin ne voulut pas céder à la senti ue^» qfli 
donpa l'al^r]^; ,1e bfUft ^e^ cette:. di»putie étunt 
parvenu j^usquau théâtre , le capitainç se rebdif^ 
sur le quai avec ses marins,, et au^ lieu de sacour 
^icurmer aux. lois, îl maltraita le^ soldats noirs; Oi| 
envoya cberc^^ OhristQpi:^, qui courut sur ies 
JLieux , pç^ pré^nir , les . accidents.. Il i^eprésenta 
d'abord,, avec douceur, a^i capitaine qu'on ne de-^ 
vait pas enfreindre les xèglementf du port. «Vous 
« pouvez, lui dit-IK. siJler abord à telle heure 
« que vous vqudre^^ ainsi qu!^ ws ofi^^^set. 
« vos matelots , quoique cela soit con,tr$âre a^jc 
«. règlements; ipais la senttae^^ a eu^is^^ d'ém- 
is pécher qu'on, enfbArqu^ des 9iér0bancyses ^ 
f» l'hcute qii'il est, ». I#p Cdpîtpift^ Jîépdndit en 
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accablant d'înTectîves le chef des noirs , et tînt 
les propos les plus outrageants. Un mot , un signe 
de Christophe, eût suffi pour faire exterminer 
tous les Anglais ; mais il conserrà le plus grand 
sang-froid , et répoildît à l'insolence grossière da 
capitaine, arec une noble modération. « Vois 
déshonorez, lui dit-il, la marine Anglaise ; nfiais 
3e ne jugerai pas, d après vous, du reste de rùs 
compatriotes. Je vous considère et je vous Irai- 
terai comme un enfant; retirez-vous, et appre- 
nez à vous mieux conduire à l'avenir. » Ce capi- 
taine ne débarqua plus dans l'tle, et la plupart 
des autres officiers se tmrent pareiHement loin 
descdtes. 

On trouve, dans les règlements que Chris- 
tophe fit à son avènement, les marques d'un ju- 
gement sain et d'une bonne politique. H refusa 
le titre pompeux d'empereur , et se contenta de 
celui de chef d» gov/i^ementent d'Haïiy , et il 
s'occupa d'encourager le commerce et de régler 
les affaires intérieures de l'île. Les passages sui- 
vants, extraits dune proclamation qu'il adressa 
aux puissances neutres, le !>4 octobre 1806, déve- 
loppent le plan de conduite qu'U s'était proposé 
de suivre. 

« Toute nôtre attention est maintenant Aumée 
vers la cultiire' des productions de prix. Notre 
Industrie nùta a ampkment récompensés de i^cnii 
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tvavatix ; nos magasiii6,rempfiB de toutes lespro-^ 
dkictions des Antilles > n'attendent que l'arrivée 
3e vos flottes peur* échanger les marchandise» 
^ue vous reeharchez, contre celles dont nous 
aTons besoin. ^ un système défavorai>le aux pro- 
grès du commerce ra,^squace )our, empêché 
cle réussir parmi nous , cette influence désas^ 
treuse cessera bientôt. Le gouvernement actuel 
est si éloigné de vouloir ^mettre des entraves au 
commerce , qu'il vous ofire des avalntages qu'ate* 
cun aub*e gouvernement' ne saurait accorda. 
K'inaporte sous quel {^viUon vous vous montriez^ 
le gouvernement s'engage à veiller attentivement. 
à votre sûr^:é persoùnefle et à vos intérto. Les 
taxes^ seront proportionnées aux difficultés que 
vous pourrez éprouver en gagnant nos ports ; on: 
expédiera vos bâtimensavec la plus grande promp- 
titude. Le gouverneitient a ordonné déjà la sup^ 
pression des consignations exclusives, de la taxe 
sur le prix des marchandises, des privilèges 
accordés pour la vente du café, et de la défense 
de prendre des cargaisons de sucre, etc. Chacun^ 
sera libre de vendre et d'acheter aux conditions 
qu'il croira ^s phis avantageuses. Les anciens 
règlements , enfantés par l'^orance , nç met*- 
tront plus d'obstadtes à vos spéculations : vous 
ne serez plus forcés d'accorder votre confiante 
|t des individus qui vous étaient étrangers , et 
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yri. ji'riitgndaieftt fM mèiag les intérêt» db few 
pays ( 1 ) . Vofl mardtsiidîses ckmcMveronlt estoe Jbi 
maiiis de Tosaiois, <ie i^os fadrars piurticiilîei^ 
et le;go«TenieDwnt sfsygp à leur aecocd^jtoolr 
la protection ipi'âs poutroat déobrer. Le» ho^ 
nmrs qw n ont que trop jaignalé le conuBoenee- 
moit d'ua règne tyttumiqae , ne se renouveller 
isont pkiB a 1 avenir* Veniez^ avec une eati^pe 
oonliance, conùoencer dans nos ports : vene» 
échanger les firuits de votre industrie contre nos 
richesses; et soyez pecsuadés que vous naïunea 
jamaû lieu de vous repeid^ de vous être £jéa à 
ilos promesse». 

€ Mbmb û le gouvernement âét tcms ses efl&urta 
ipm^r vow procurer les amiduges-d'un coum^noe^ 
brillant, il érige de vos agents la même lojyauté 
et la même bonne fol» Il esfière aussi ({ue ]m 
conduite infâme des pirates de l^ LouÂsisuoie Mm 
trouvera pas d'imitateurs» 

c Les PcNrts sont : Le Cap , Foi^-Dauphin ^ 
PortHie-Paix , Gonaives, Saint ^Mwc» P<»t-4U:T 
Prince, les Cay^, Jérémîe et kernel ;. ^Nws po«h 
vez y envoyer vos cargai^ons^ 
« « L'exactitude avec laqueUe je gowremem^it 
d'Haity a toujours rempli ses engagemeirts, ert 

^M^^ifcJ— *— *-^i— I I ■ Il I I — «^^^ H ■ Il I » •mtm^^Êf I ■ . ■ I I I I 

■ < . ■ «. ■ 

{.i) Dessalme&.^vaitcréédjM coouBiss^re& publics, qui 
i^uls, avaient le droit de vepdre les cargaisons <}ui arri^*^ 
yaient dans l'île. 



DE fAINT-DOHINGVK 5lS 

ytn §age assuré de IWéculio^ des traité» €pxH 

pourra conclure avec vous. Malgré les maux qui 

ont précédé no^re isidépeudauce, et les guerres 

désastreuses qu'elle' a nécessairexoeut occasion* 

laiées, legouireruemeut n a jamais cessé de pouvoir 

^uliyenir à ses besoins: Telle est l'étendue de nof 

ressources , que' les vices même de ladminislra- 

lion précéd^tite n'ont pas empêché les liquida-r 

tions d'avoir lieu. Que sera-ce donc lorsqu'une 

satgé économie succédera àla prodigalité,et qu'une 

}Uâte répartition des revenus déterminera le$ 

droits du gouvernement et des particuliers ? » . 

lia tranquillité fut bientôt troublée par rap*^ 

parition d'un nouveau ehef ^ nomn|é Pétion , qUi 

y iut disputer, à Christophe, le souveifàin pouvoir^ 

Pétion était mulâtre ; il avait succédé â Glerveauxt 

^t,\à la mort de Pessalines, il était commaUdant 

en chef à Port-au-Prince. Il avait fait ses études 

à l'École militaire de Paris; il était homme de 

lettres ^ et il avait un carlsictère doux et des ma^- 

lûères engageantes. C'était le plus habile de tous 

les ingénieurs noirs, et il passait pour très-4nfri- 

îruit dans l'art militaire. 

. Les deux chefs prirent les armes pour appuyer 

leurs prétentions; il y eut plusieurs reneoutrefr, 

et la lutte devint bientôt très*-violente. Enfin , le 

i*"^ îanvier 1 807 , les deux armées se miesurèrent 

en l^t^iUe rârigée 1 Pétion Cut <léftiit, çt €fblîgé de 
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cfaercfter son salut dans la fuite; et ChristopBe 
le poursuivît jusqu aux portes deFort-au-Prince. 
D mit le siège devant cette ville, dans l'espoir de 
triompher complètement de son rival. Cqpeo- 
dant , comme sa présence était nécessaire dams 
tes provinces , où il né laissait pas d'y avoir éei 
mécontents , il se décida à lever le siège , cpii eût 
exigé beaucoup de temps et de grands sacrifiées» 
et il se retira au Càp-Français. 

H n eut pas de peine à établir son autorité dans 
les districts du Nord. Le Succès de sa première 
campagne avait trop affermi sa puissance, ponr 
que son rival pût réussir à rébranlêr. Dans les 
diverses proclamations qu'il adressa à Farmée et 
au peuple, il témoigna le désit de mettre fin ànx 
maux qui afiligeàiient la patrie , d'encouragé? 
lagriculture et le commerce y et d'assurer k 
bonheur des peuples. 

On convoqua ensuite , au Cap-Français , une 
assemblée composée des généraux et des prin- 
cipaux citoyens , et on forma une nouvelle con- 
stitution, qui fut publiée le 17 février 1807. Cette 
constitution déclarait que tous les indhridus, ré- 
sidant sur le territoire d'Haïty, étaient libres; que 
Fesclavage était pour jamais aboli ; que le gou- 
vernement appartenait à un magistrat suprême-, 
qui devait prendre le titre dé président , et de 
l^néralissime des forces déterre et de Bfter. Gett^ 



cbarge notait pas héréditaire ; mai§ le prièsidefil 
avait le droit de choisir un successeur parmi les 
g^énéraux. Il avait aussi le pouvoir de conclure 
des traités avec les puissances étrangè^resi , et 4f 
faire la paii^ et la guerre. Le conseil d'État, qui 
formait un corps délibérant, se composait de 
œuf membres, dont six devaient être généraux. 
Ainsi, le gouvernement tenait beaucoup de l'oli- 
garchie^ et avait en même temps lu^ grande 
partie de la prépondérance monarchique , <{ttoi- 
i§[ull ne portât pas le nom de rpyauté ; car le 
président avait le pouvoir de nommer les memn 
bres du conseil d'État. On prit des mesures sagfift 
pour Tadministration de la justice , et quoiqu'il 
y^at des îUges réguliers > tous les citoy^is fureiit 
autoi^isés à soumettre leurs différends à des arbin 
tre6. Le culte catholique romain fut déclaré celui 
de rÉtat ; mais on tolérait l'exercice de , tous leA 
autres. On devait établk des écoles dans chaque 
^strid: , et tous les Haïtiens , depuis seize ans 
fUdqu'à cinquante, étaient assujettis au service 
militaire. On eut soia de déclarer que le gouver^ 
-nemenl: ne chei^cberait janasds à troubler les Co- 
lonies des aute'es nations , et que les Haïtiens .ne 
^Braient pas.de conquêtes hors de leur Ile (i). 
Le jour mèaoe où cette constitution fut pu-* 

(i) Voyez les Ifotes Bnales. 
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liftée , Cthrfstopfae adressa aux Haitieiu la piocfe*' 
matioh suitante : 

Hèr^ Chfi&Ufph&s PrésidetH. et Génératêssime du 
fbrpeê inUitainê et nan^déi eu U^uv^r^nemetU 
d'BoSd^ 9 à i'jMrv^ e$ au peuptté 

t BToits ayons enfia Vu la lumièra. Vne tem- 
titution libérale vient de déjouer le» conijplolSi 
dont vous étiez sur le point de devenir Jbs vic- 
times. Un Code plein de sagiesse, adaptera am 
mceurs, â notre cMmat , à nos coututo^s , a &é^ 
encore une foi» , lès fiestinéee d&tSty* 

< En yam l'avais assemUé les districts pmf 
fes eog^er à eùvofec ^^ députés à Port-^w^ 
Prince , et à vaum dcnner une constîUitîoa ; tous 
■MS fioins ne faiisoient qu'ftccrottre l'ardeur éeÈ 
fedtieux , qui ^'elforçaiiont de oonrompire Vepi^ 
mon publique 9 et d'^abfir unef constitutioa ém* 
vorable â leurs intérêts, et à ceux de leuta par* 
tisanSt nKÛs amsi conixaireâ.lad3ieité>des p&Êt 
pies , qu'aux prbv^^pès de la saîiinTaiBoiL; 
- c CitojreoDS » n'ous arei tiniseu dies forelef)» lée 
ht ;puir0té dj3 mes intciitiMis* Y^iiA^Uffez domhkut 
le&, impies^ qui ont aUuMé l&jfeu de la:.{^ueiss 
oînâe, en oot abusé. Leucs ^wts ne m'iint pas 
intimidé. un.^eul instant , A jaiuat-pu mempè* 
cher de servir ma pati;^ tfù ^mm fi^^t '^^ ^ 




|<nir, Ae m'occupera pourvoir à la êàreté pu- 
blique. Que n'àî-jépas fait pour y parvenir ?<Jttifc 
ïi'ai-Je pas souffert ^ m'opposant ëkiX complots 
des fâctieul ? 

« Je suis toujours demeuré au rtiiKeu àe vousj 
vous pouvez àite si ràmbitkm a jamais înflyé 
-Bur ma conduite, ou flétri mon honneur. Re- 
vêtu afit^urd'tmi thi pouvoir suprême, par ïé 
Vœu de mes concitoyens, de mes compagnon^ 
ct'aitilés, j aï cédé à leurs désirs, jai consenti â 
ï»e charger de ce fardeau pesant , maïs hono^ 
rable, parce que je veux être encore utile à mon 
pays. Heureux si mes efforts sont couronnés de 
nux^s , et s'ils contribuent au bonheur 4^ med 
^€<d!9lpatriates ! 

- < Mais je ne puis atteindre à ce but parmei 
éeuls effortsi II faut obsei^ver les lois et la consti- 
tution qu'on tient de vous présenter; Elle- poui^ 
Voit au maintien de vos droits ; elle garantit ft 
-chaque citoyen sa lîixerté pet'sonnellè , ses droitit 
de propriété , ceux de sa famille. 

' * Les suites funestes des guéries dans les^ 
jettes i!H>us avons été engagés ,• avaient presque 
éétiuit chez nous ïout principe de réligioii. Ltf 
morale était tournée publiquement en déi^ision , 
«toxine jeuneisé corrompue s'abandonnait saiitf 
ïëmbrds à tbtis les excès de la débauche^ L'ift- 
slnictionp^ique éteit avilie, ètlàissée aux mains^^ 



de mercemi^res. il fallait faire refleurir la reli* 
^n ,pour qu'elle fût respectée et chérie ; il £aUaà 
rendre à la morale toute sa dignité , ense^^ner 
aux jeunes gens les principes de rhonneiur ; enfin* 
persuader , au peuple], que smis religioiiL et sans 
inor?de, il ne peut exister de société. 

c Les tribunaux défendront vos intérêts; et 
les jugements , que prononceront leurs ntânîs&ïeSf 
lieront dictés par la justice et Féquité. Q ne reiAe 
9U peuple d'Haity qu'à se distin^er par sa pro* 
bité et sa bonne foi. Notre pays est esseotieUe- 
inent commerçant, tant par sa situation, que 
par la nature des denrées qu'il produit : il faut 
4onc que nous attirions les négCMciants de toutes 
les parties du globe , par notre équité a^^ant «pie 
p2ur les produits de notre sol. Comme le ccmu- 
merce est la source de toutes nos richesses , il 
importe beaucoup que les marchands étrangers , 
qui fréquentent nos ports , jouissent de la même 
protecticm que nos concRoyens. 

« Pour alimenter le conmierce^et lui donner 
un nouveau ress<Mrt ^ U faut nous livrer » avec ji^* 
sévérance , à l'agi^iculture. Placé sous le plus beau 
ciel du monde, et favorisé par la nature, qui 
lui prodigue ses dons les plus pinécieux , le cat^ 
Uvateur Haïtien n'a pas à lutter contre les ri- 
gueurs d'un climat glacé, ni à se défendre de 
l'inclémence des saisons. Le moindre travail suffit 
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pour .1 enrichir* Empressez-vous donc , indus- 
trieux cultivateurs , de remplir vos magasins du 
produit de votre sol fertile, btalez, aux yeux des. 
négocians de l'Europe, tout ce qui peut exciter, 
leurs désirs, et vous verrez bientôt votre com- 
merce beaucoup plus florissant que vous n aviez 
osé lespérer. -. 

« Après avoir rétabli la religion, détruit Fim- 
moralité, réformé les mœurs, encouragé lagri- 
ctjture et le coipiîierce, nous ne devrons pas 
négliger Tusage des armes, L ennemi épie nos 
mouvements , et observe notre conduite. Nous ^ 
n'avons encore aucune garantie de l'afifection, de 
nos alliés. îl faut nous attacher ces derniers par 
des traités, et nous tenir prêts à résister aux 
autres sur le champ de bataille. Nous sommes 
abandonnés à nous-mêmes; toutes nos ressources - 
sont donc en nous. Elles sont en Vous, braves 
soldats, qui êtes prêts à verser votre sang, plutôt 
que de vous Soumettre à l'ennemi, qui vous ra- 
virait la liberté que vous avez acquise ! Elles st)nt 
en vous, citoyens et cultivateurs, qui faites la 
richesse de l'État ! C'est votre union , votre sou- 
mission aux lois , qui doit cimenter votre indé- 
pendance. 

« Nous ignorons encore quelle conduite leâ 
puissances étrangères tiendront envers nous. 
Faisons de telles dispositions que , sans leur té- 

ai 
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moigner aucune défiance , nous puissions n^a^oir 
rien à redouter de ceux qui formeraient des pro- 
jets hostHes contre nous. N'oublions jamais que 
le salut d'un peuple libre dépend, surtout, de la 
force de ses armes. La culture des terres eiiipl<»e 
un grand nombre de nos compatriotes : songeons 
que nous sommes tous soldats ; qu'il n y a que 
les nations belliqueuses qui aient conservé leur 
liberté. Rappelons-nous qu*ujae poignée de Grecs, 
dévoués pour leur patrie , ont confondu la rage 
d'un million de barbares, qui voulaient leur ravir 
la liberté. Jurons d'observer notre sainte consti- 
tution, de la faire respecter, et de périr phitôC 
que de laisser violer le moindre de ses articles. » 
Christophe avait eu l'occasion déjà de prouver 
sa bonne foi et sa modération. Quelques esprits 
remuants , de la partie méridionale de Saint-Do- 
mingue , avaient ouvert une correspondance se- 
crète avec plusieurs mécontents de la Jamaïque, 
dans le dessein de troubler la tranquillité 4e 
Vue. Cette intrigue fut découverte parla vigilance 
de Christophe , qui fit arrêter aussitôt les conspi- 
rateurs. Le ministère Britannique fut si satisfait 
de cette marque d'intégrité, qu'en février 4807, 
il permît, par une ordonnance, aux vaisseaux 
inarchands chargés pour Buenos -Ayres et' la 
I^lata , de disposer de leurs cargaisons dans toiii 
les ports de Saint-Domingue , qui n'étaient sou- 
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iiiîa ûi â la Freaikce ni à rËspag0€ ; d etnbarquev 
le» prodii^tioi» du p^s , ^t d^ retùuro^ airec 
eUes en Angleterre^ cm de les mettre à bord def 
bâtiments neutres pour les Tendre che2$r^tràngei5» 
On permit aussi aux {propriétaires des cargaisons 
d aj^CHfter tes demies ^ qu^ils avaient reçues e^ 
ébha«9Q^ dans tes ports de'iaGra^e-JPjTetag^ 
ou de Hrlandéi 

Cependant, Christophe- et Pétio^ se 4|spi|'^ 
taicnf toujours la souveraineté; il y eut^ pèndapl: 
{du^îenirs années , ui»e guerre sanglante entr*? cçi 
dw:% rivauiu On vit triompher tour-à<-tawr le* 
deux partis, en diffài'enta comA>ats{ ha gf^x^ 
nombre de provittfces et de villes, Cur?nt pupoei^ 
ftirement occupées et évacuées , prises et reprî^f 
Ipar les armées ennemies. Les villes df Saint*' 
Aferc, d'Aïeahafe, de Gonaïvea, de Pwt'-dehPaixi 
ofirtreli^ le Spectacle d'une lutte opim^tre^ IVIai^ 
1^ prkicipal théâtre était Je M ol^^^nt-IVicçlf^ ^ 
où le$ doux partis se^ignalèjreAt par de opm^i^ç^v^ 
exploits* Snfin, Christpph^ intestat hii-m^^ 
nette place, qui était oqçupée par ype partie df 
Tatmée de Pétion; et, après vingt JQiir^ dwif 
siéga régulier, dans lequel deux de# CQmnwi- 
dants^ perdirent la vie , la garnison §e rendit à 
dtec^tion , et fut réunie è larmée. Apr^s eet évé- 
nement , qui eut lieu en octobre 1 8 j( o , la majeure 
pat*tie de l'armée des assiégtjaiw , fut Uoçnf i^e . 
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et le chef retourna ^ lui-même, au Cap-Français. 
Christophe avait profité de lanarehie qui rè* 
gnait en Espagne, pour tâcher de se concilier \eè 
habitants Espagnols d'Haïty, qui paraissaient dis- 
posés en sa faveur; il conclut avec eux un traité 
d'aHiance et de commerce. Il leur fournit aussi 
quelques secours d armes et de munitions de 
guerre, pour les assister dans leurs opérations 
contre les Français, qui possédaient encore deux 
postes dans cette partie de Tile. Au mois de no- 
tembre 1 809 , une petite escadre Anglaise s'em- 
para de la ville et du port de Samana ; les trou- 
pes Françaises furent faites prisonnières, et la 
place fut livréeaux Espagnols. En juillet^ 1810, une 
flotte Anglaise, commandée par le général Car- 
michael, partit de la Jamaïque pour coopérer â , 
la réduction de la ville de San-Domingo , le der- 
nier des postes que les Français conservassent 
dans Fîle. D'abord, le gouverneur, nommé Bar- 
quier déclara qu'il était déterminé à ne pas se 
rendre : mais, voyant que le général Carmichael 
faisait tous les préparatifs nécessaires pour em- 
porter la place d'assaut, -il jugea à propos de 
"capituler. On permit à la garnison de se retirer 
avec les honneurs militaires ; les o6Sciers furent 
envoyés en France, sur parole; et les soldats de- 
meurèrent prisonniers de guerre. C'est ainsi que 
les Espagnols rentrèrent en possession de leur 
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Capitale , qui avait été, pendant près de huit ans, 
au pouvoir des Français. 

Au printemps de Tannée 1811, Christophe 
échangea son titre de président coiitre celui dp 
roi. Il y fut autorisé par les membres du conseil. 
d'État, qui étaient assemblés, au Cap- Français^ 
' « pour revoir la constitution de 1807 ». Ils di- 
saient que, lors de sa formation , ils 1 avaient con- 
sidérée comme très-imparfaite, bien qu'elle fut 
adaptée aux circonstances ;et que le moment 
était venu de retoucher leur ouvrage , d'amélio- 
rer leur Code, et d'étaElir, d'une manière* per- 
manente. Tunique mode de gouvernement qqi 
pût convenir à leur pays. Ils ajoutaient que b 
•majorité du peuple sentait , comme eux , la né- 
cessité d'établir une monarchie héréditaire , par- 
ce que le gouvernement d'un seul individu est 
•moins sujet aux troubles et aux revers, et quil 
possède , au plus haut degré , le pouvoir de 
maintenir les lois , de protéger les droits des ci- 
toyens , de défendre leur liberté , et de les faire 
respecter au dehors : que le titre de gouverneur 
général , conféré à Toussaint, ne convenait pas 
à la dignité d'un magistrat suprême ; que celui 
d'empereur, donné à Dessalines , n'était propre 
qu'au souverain de plusieurs États; que celui de 
président n'emportait pas avec soi l'idée de la 
puissance souveraine; enfin, qu'aucun titre ne 



pouvait mieux conveiyrque c^ui deroL Hs dé^ 
claraient, en outre, que la nation devait, par 
reconnaissance, étarblir la royauté dans lafsHmille 
du Ch^f qui la gouvernait depuis j^usieiirs an^ 
nées avec tant de gloire et de sagesse, par un 
autre attide, ito décrétaient l'institution d'un 
Corps de noblesse héréditaire , dans lequel on 
devait admettre toutes les personnes qui avaient 
rendu quelque service Importait â leur pays 
dans la magistrature, dans lannée ou daiis les 
pciences. 

Le conseil d'État établit, sur cette base, un ac^e 
constitutionnel ( i ) , par lequel il confia la di*^ 
gnité royale à Christophe et â sa famille, nomma 
ieH divers officiers de TÉtat, et fit, à la constitu- 
tion âe 1^07 , les additions que paraissait ex^per 
le changetnent opéré dans 1^ forme du gouver^ 
nement. Cet acte fut publié bientôt après , et le 
peuple parut le recevoir avec une satisfaction 
générale. 
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CHAPITRE XIII. 

Depuis le mois de mars 181 \^jusqu*à la fin 

de Vannée 1817. 

Chriatophe et Pétîon suspendent les hostilités, et s'oceq- 
pent de la civilisation de leurs sujets. -^Couronnement 
de Christophe. — Oiganisation régulière de ses États et 
de ceux de Pétion. — A Tavénement de S. M . Louis XV III, 
les Français songent à rentrer en possession de Ttle. — 
Sentiments des Haïtiens, en recevant la nouvelle de 
la paix générale , et des projets formés contre leur 
indépendance.— 'Manifeste de Christophe. — La France 
envoie des commissaires à Haîty, pour pendre des 
renseignements et sondar les intentions^ des chefs. — 
Correspondance avec Christophe. — Résolutions du 
Conseil. — l^égociations avec Pétion. —Réponses des 
autorités constituées. — proclamation du président.-^ 
Les Français arment une flotte.— Le retour de Buona* 
parte interrompt ces préparatifs. — Ouvertures de Buo- 
naparo et de S. M» Louis XYIII, après la restaura* 
tion. — Elles sont toutes re jetées. -> Travaux patriotiques 
de Christophe et de Pétion,— Pjrogrès de Téducation. 

Christophe et Pétion se firent, pendant long- 
temps , une guerre sanglante. Le premier avait 
quelqu avantage sur son rîfval , mai^ pas assez ce- 
pendant , pour qu'on pût espérer de voir se termi- 
ner promptement leur querelle. D ailleiirsles deux 
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partis sentaient que, s'ils prolongeaient la guerre, 
ils finiraient par s'affaiblir et qu'ils retomberaient 
infailliblement sous le )oug des anciens Colons. 

Un écrivain d'Haïty , qui occupe un emploi dans 
le gouvernement au Cap-Français, fait cette ré-- 
flexion : t Quelle pensée affligeante pour l'huma-* 
nité ! Nous savons que les partisans de l'esclavage 
se réjouissent de nos dissensions ; qu'ils médi- 
tent l'entière destruction du peuple d'Haïty , et 
nous semblons nous efforcer à l'envi de secon^ 
der leurs desseins en nous égorgeant les uns les 
autres. O délire des passions ! à quelles extrémités 
ne portes-tu pas les hommes qui se livrent aux 
illusiopi trompeuses de l'ambition ! > 
:* H est probable que tel fut le sentiment des 
deux partis; car les hostilités cessèrent enfin, 
comme d'un commun accord. Depuis plus de 
six ans, il n'y a eu ni bataille, ni mouvement 
hostile; quoiqu'on n'ait conclu aucun traité de 
paix, aucun armistice, la tranquillité la plus par-- 
faite a régné dans toute l'étendue de l'île. 

A dater de 1811, on voit la civilisation faire des 
progrès rapides à Saint-Domingue. Christophe et 
Pétion paraissent s'être appliqués tous deux à 
encourager Tinduçtrie , la morale et les sciences 
dans leurs domaines respectifs, en même tetnps 
qu'ils se disposaient à défendre leur liberté et 
leur indépendance. 
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Sitôt après le décret rendu par le conseil-d'É tàt, 
en mars 181 1, Christophe prit le titre de roi, et 
s'entoura de tout 1 appareil de la royauté. Le dî- 
xnanche , 2 juin , il fut couronné avec pompe au 
Cap - Finançais ( aujourd'hui Cap - Henri ) , ainsi 
que son épouse , dans le Champ-de-Marff. Après 
la cérémonie du sacre , le roi , la reine , et quel- 
ques-uns des grands officiers de l'État , reçurent 
le sacrement des mains de Tarchevéque ; et la 
journée se termina par une fête magnifique. 

Les diverses institutions de ce nouveau royaume 
*: furent calquées sur celles des monarchies d'Eu- 
rope , et de la France en particulier. Les Haïtiens 
eurent des princes du sang , des ducs , des comtes , 
des barons et des chevaliers ; un grand maréchal, 
un grand aumônier et un maître des cérémonies ; 
des levers et des cercles ; des anniversaires de nais- 
sance et de couronnement, et autres fêtes nationa- 
les ;'des palais royaux, des chambellans, des pages, 
des gardes-du-corps ; un ordre royal et militaire 
de Saint-Henri ; une chancellerie , des cours de 
justice; des notaires, des avocats, des juges, des 
intendants, des inspecteurs, des directeurs d'ad- 
ministrations ; enfin Une académie et un théâtre 
royal ( 1 ). Tout observateur impartial ne pourra 
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t empêcher d admireF la civillsatioa qu'^m re- 
m^urquait daas les États^de Christoplie. L'oi^aai- 
satipa des districts iMiumis au gouvaroemeaC 
de Pétiop, quoique différente et plus simple., 
•n'était /pas 0M)i^s l^ouoe. U n'iuatitua pas de no- 
blesse ; mais il établit la même hiérarchie mili^ 
taire et administratTye:, et donna un soin parti- 
^uUer à rinfilTuction puisque. 

Toutes les armées xk Buon^parte étaimit occ»i- 
pées en Europe « et ses flottes, qui avaient à re- 
douter la marine Anglaise!, ne |>ou¥aient sortir 
des ports ; aussi les Haïtiens ne furent-ils plus 
inquiétés par les Français. Mais dès que S. Af. 
Louis X VIU f ut assise sur le trône de ses pères, 
les anciens Colons formèrent, de nouveau, le 
projet de recouvrer les possessions qu ïs avaient 
perdues. Us présentèrent , dans cette vue , une 
pétition à la Chambre des Députés. On la soumit 
à un comité ; et le général Desfourneaux , qui 
avait servi autrefois dans la Colonie , exposa 
bientôt le résultat des délibérations, UGt d'abord 
valoir les avantages que le commerce avait reti- 
rés de la possession de Saint-Domingue ; il e%ar 
mina ensuite les moyens de rétablir la Colonie. 
Il dit qu'on n'était pas encore instruit des dispo- 
sitions des Chefs ; mais qu'il était persuadé que 
Christophe et Pétion s'empresseraient de re- 
connaître la souveraineté du Roi. Il proposa donc 
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de stIppKer s. IVlPde leur accorder, am»i quaun 
<;liefs noirs, dénommés dans le rapport, tous les 
lioimeuFS et les aTantages pécuniaires qui pour^ 
raient contenir è leur situation^ et k celle de la 
Colonie* Cependant , comme s^ espérances pour- 
Yaient être déçues , il conseillait d'envoyer un 
nombre isuffisant 4e troupes de ^terre et de mer 
pour occuper Ja Colonie , ^ y arbocer le drar* 
peau blanc , symbole de la paix générale. L'expé- 
rience A\k passé devait , disait-il , rendre infailli- 
ble le succès cfe cette exjpédition. Il pensait, 
néanmoins , qu'il serait nécessaire , queHes que 
{Vissent les iiiftentions des Chefs, d envoyer, avec 
les Colons , des forces suffisantes pour les ii>- 
staller dans leurs bi^is, et les y 'maintenir, il 
proposa, à la Chambre , de prier S. M. de lui pré- 
senter des projets relatifs à l'administration de 
Saînt-fiomingue, et aux nègres qui Paient dans 
la Colonie., ou ^*on devmt y intro€hÂ4/re -d 
t avenir ; de déterminer les droits civils et po- 
litiques des hommes de toutes couleurs, qui 
possédaient des propriétés dans Tile , et de régler 
plusieurs affaires de fin^ee et de commerce. U 
inskstatt surtout sur la nécessité de commencer 
sur-le-champ les préparatifs , et promenait, avec 
confiance , le plus heureux succès. 

U parait q\ie ces projets séduisirent , non-seu- 
lement les anciens Colons, mais encore un grand 
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nombre des premiers de FÉtaT; Cependant, les 
dispositions des Haïtiens ne leur étaient pas favo- 
rables. Dans une dépêche, adressée à M. Peltier, 
,de Londres, et datée du lo juin, le comte de Li- 
mopade, secrétaire pour les affaires étrangères^, 
dans les États de Christophe , après avoir parlé 
de la satisfaction que son souverain avait éprou- 
-véé à la nouvelle de , la chute de Buonaparte , 
annonçait que les bâtiments des négociants Fran- 
çais étaient libres d'entrer dans les ports d'Haity, 
.comme ceux des autres nations , et que Christo- 
phe désirait être en bonne intelligence avec le 
roi de France. Mais il déclarait en même temp^, 
en termes formels, que le roi d'Haïty. ne traite- 
.tait, avec la France, qu'en qualité de puissance 
indépendante (i)- 

Les provinces du Sud étaient animées des 
mêmes sentiments que celles du Nord. Le gou- 
vernement déclara formellement qu'à la pre- 
mière apparition d'une armée ennemie , on 
mettrait le feu aux maisons, et qu'on détruirait 
"tout ce qui ne pourrait être transporté dans les 
montagnes. En mêm^ temps, on eut soin de 
remplir de torches tous les arsenaux. Si quel- 
qu'un paraissait révoquer en doute , devant le 
gouverneur ,. la politique de, cette mesure, il 
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citait aussitôt Texemple de Moscou , dont la des« 
trtiction avait suffi pour sauver les Russes (i). 

Dès que les desseins du gouvernement Fran- 
çais furent connus d Saint-Domingue ^ on publia, 
dans la Gazette royale d'Haïty, une proclamation, 
ayant pour objet de faire connaître au peuple les 
iM>uvelles relations politiques que la paix entre. 
la France et les autres puissances de l'Europe 
venait d'établir. Après avoir dit que les noirs ne 
pouvaient manquer de se réjouir de la chute de 
Buonaparte , qui avait cherché à lés exterminer, 
ou à les réduire à l'esclavage , on ajoutait qu'()u- 
cun motif n'obligeait à rejeter les ouvertures du 
roi de France ; que , s'il faisait paraître des dis- 
positions amicales , on pourrait conclure avec lui 
un traité d'alliance et de commerce compatible 
avec l'honneur, la sécurité et l'indépendance 
d'Haïty. On exhortait les Haïtiens à faire .tous 
leurs efforts pour défendre leur liberté contre 
quiconque entreprendrait de les asservir ; et l'on 
défiait , en ces termes , les ennemis des noirs : 
t Si nous désirons les bienfaits de la. paix, nous 
ne craignons ni les fatigues , ni les horreurs de 
la guerre. Que nos implacables ennemis , les 
Colons, qui, depuis ving-cinq ans, n'ont cessé 
de songer au rétablissement de l'esclavage^ et 
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d'impoftufiier tous les gouTernemMits ée knn 
projets de conquéley se iBèttent à la tétê deac»* 
loimes pour diriger lent aiarcbe; ils seraoA , la 
premiers, victimes de notre jeageâmcm^ et le sri 
de la liberté se réjonira d'être arroéé du émog di 
ses oppresseurs. Nous moûtreroas , aux nâtioBS 
dumofide , ce que peut un peuple de gn^rien, 
Bomé pour la plus juste des causes , p<iar la dé^ 
fmse de ses foyers, de ses femmes, de ses a» 
fknts , de sa liberté , de son âadéfendaaoe» « 
Ensuite Tenaient de longs détails sur te ajrstèoàe 
de défense qu'il convienikait d'adbpter en en 
d'invasion; et la procbmation finissait de la aortet 
« C'est en Tain que nos eimeoiia ontconi|u le td 
espoir de semer la i&corde parmi nous; leur 
apparition sera le signal de notre imion* Qn 
pourrait désormais nous tromper sur noa Térî- 
tables intérêts ? Qud est celui d'entre notis qa 
Se Ittsserait séduire par des promesses bMade^ 
ses? Si nous devons aroir la guerre « il fieiat qns 
nous soyons tousextemiinés« ou^iue nou& vivi^ms 
indépendants. » 

On publia cette adresse le i5 Roùt; et,le 18 sep^ 
tembre, le roi Benri fit paraître un manifeste 1 
contenant un récit détaillé des éTénentents qui 
arsôeat produit et aoeompagné riod^piendancs 
d'Haïty. Il déclarait , en présence de toutes les 
nations , que cette indépendance était légitime , 
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et qu'A avait fermeiheifit résoïu de ïa diéfeiîdre* 
B tarmmàit en déclarant solennellement qu'if 
n'accepterait jamais de traité , oU de (condition , 
capable de compromettre thonneuf, la liberté et 
Fhidépendance du peuple d'fiàïty, (i). 

Au mois de jain i8i4> M: Malouet , que S; St. 
Louis XyiII avait nommé ministre des Colonies, 
envoya , aux Indes - Occidetitales , trois Coffîtiiis* 
saires chargés de transmettre au gouvërùettietit 
Français des teivseigtiements sur fétat dé Saint- 
Domingue, et les dispositièns des deiit Chefs. 
Son choix totnba sur Dauxion-Lavaysse , de Mé- 
dina et Draverman, qui reçurent ordre de se 
transporter sans délai à Porto^Rico , où à la Ja- 
maïque. Ils se rendirent donc en Angleterre , et 
t'embarquèrent, à Falmoùth, sur un paquebot 
qui partait pour la Jamaïque, où ils arrivèrent 
à la fin d'août. 

Le 6 septembre , M. Lavaysse , étant arrivé à 
Kingston , écrivit à Pétion , pour Tengager à re- 
connaître l'autorité de S. M. Louis XVIII. Il fit 
pareillement remettre à Christophe , le i** oc- 
tobre , une lettre , dans laquelle il le menaçait 
de toutes les forces combinées de l'Europe, s'il 
refusait de se soumettre à la France. Il lui don-* 
aait à entendre que les puissances Européennes , 

(i) Voyez les Notes finales. 
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et la Grande-Bretagne en partiralier, ayaient 
résolu unanimement de détruire tous les gou* 
Temements qui s'étaient formés pendant la révo- 
lution , et entre autres celui d'Haïty, si Christophe 
était assez aveugle sUr ses véritables intérêts, pour 
ne pas se rendre aux invitations du nouveau mo- 
narque. D disait que la France convertirait en 
soldats les esclaves qu'elle achetait, en ce nao- 
ment, sur les côtes d'Afrique, afin d'exterminer 
les rebelles; il ajoutait qu'il était persuadé que 
Christophe avait trop de sagesse pour ne pas pré* 
férer l'honneur d'être admis au nombre des pre- 
miers serviteurs du souverain de la France, à 
l'état précaire de chef d'esclaves révoltés. 

Dès que Henri eut reçu cette lettre , à laqueUe 
Lavaysse avait joint une copie de sa lettre à 
Pétion , il ccmvoqua une assemblée extraordinaire 
de la nation^ et lui soumit ces pièces, en la priant 
d'en examiner attentivement le contenu, et de 
prendre les mesures qu'elle jugerait nécessaires 
pour le salut de la patrie. Les membres de l'as- 
semblée, touchés de cet acte de magnanimité, 
répondirent par une adresse dans laquelle en 
remarquait les passages suivants. 

c Les tyrans , lorsqu'ils ont voulu courber le 
t peuple sous leur joug oppresseur ^ ont em- 
« ployé la ruse, et couvert leurs intentions cri- 
t minelles de prétextes spécieux, mais l'envoyé 
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Français n'a pris aucun détour. U 03^ proposer 
à un peuple libre lalternative de Tesclaysige 
ou de la mort. Et à qui ose-t-on parler de la 
sorte ? Est-ce à un peuple indépendant , à des 
héros couverts de blessures , reçues au champ 
d'honneur ; à des hommes qui ont déraciné et 
les anciens préjugés et lesclavage ! La conduite 
des Français prouve qu'ils nous placent hors 
de la sphère commune; car, à quel autre 
pe\iple du monde oseraient - ils proposer des 
conditions aussi humiliantes? Us sont telle^ 
ment persuadés de notre stupidité , qu'ils nous 
croient dépourvus même de cet instinct natu- 
rel , qui porte les animaux à chercher kur 
•conservation. Est-ce en retour des bienfaits 
que nous avons reçus des Français , qu'il nou3 
faut reprendre nos chaînes? Est-ce pour être » 
de nouveau , livrés aux tortures , ou pour être 
dévorés par les chiens , que npus devons re- 
noncer au fruit de vingt-cinq années de com- 
bats? Qu'avons-nous encore de commun avec 
la France? Nous avons rompu tous les liens 
qui nous attachaient à «elle. Nous n'avons plus 
rien qui nous réunisse aux Français , qui n'ont 
jamais cessé de nous persécuter. Pourquoi 
donc serions-nous condamnés à gémir sous 
leur joug? etc., etc. , etc. » Us disaient ensuite 
que, s'il leur fallait choisir entre l'esclavage et la 
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mort, ilf se déclararateiit nnanitneiii^rt pour 
cette dernière altemative. t Mais non , ajoutaienl- 
ils , Haity sera inyin€il>le. » Ils terminaient en 
offrant leurs bras, leurs propriétés, et leur Tie, 
pour la défense de ieur roi, de leur patrie, et de 
leur liberté. 

LaTaysse envoya le colonel Médina au Cap- 
Henri , pour conduire les négociations avec Chri^ 
tophe. Mais , ce dernier , ayant découvert qu*fl 
était né à Saint-Domingue , qu'il avait servi au- 
trefms dans l'armée , en qualité d'officier , et qu^ 
avait trahi les noirs , le fit mettre en arrestatioii. 
On KÙsit ses papiers; Ton reconnut que Mé- 
dina avait pour objet d'e&citer la discorde par- 
mi les Haïtiens : on le traduisit donc devAft 
tLue commission militaire, qui le jugea couiln^ 
espion. 

Nous avons dit que Lavay sse écri^ â Péiton , 
îe 6 septembre. Le ^4 , le président lui répondit 
avec politesse , et l'invita â se rendre à Port-au- 
Prince. Lavaysse saisit la première occasion qu'il 
trouva , et s'embarqua i bord d'^n vaisseau An- 
glais. A son arrivée , il écrivit à Pétion une se- 
conde lettre , dans laquelle il attribuait tous les 
maux delà guerre qui avaient affligé les Haïtiens, 
V à des hommes qui déshonoiatent le nom 
« Français , aux ennemis de la Maison de Bour- 
t bon, aux disciples de Robespierre, de Marat, 



9 awi dignes satellite» de leur succiçs^çm*» Bu^ 
m imparte. # Il proposait ensuite : 

f" Que le président reconnût et proclamât là 
souTeraineté du roi de France ; 

2"" Que le président et les autres chefs imitas- 
sent la conduite qu'avaient tenue les Français, 
lors de la déchéance de Buonaparte ; 

S*" Qu'ils arborassent le drapeau blanc. 

Il promettait, au président tt à ses coUègucft, 
•deà dignités honorables et des récompenses, s'iis 
acGe|>tai€iiC ces propositions. U disait que les pro- 
férés des lumières avaient détruit en France IcB 
anciens préjugés, et que Louis, êemMiaMe d 1m 
JDwinUé dont U eat i'image^ portait une égale 
affectioa A tous ses sujets, sans distinction de 
couleur. Il n^e manquait pas, en même iemp», 
de se déchaîner contre le Corse > contre le Bor- 
cha Ledere^ et les autrea hommes que IWtir^ 
patev/r avait envoyés à Haïty, en 1802. 

Pétion lui répondit par une énumératiob des 
maux que le gouvernement révolutionnaire avait 
fait souffrir à Haity. U lui annonça , en même 
temps , qu'il avait convoqué les prindpales au- 
torités de la RépuUique, et qu'il leu* soumettrait 
ses propositions. 

Le 2\ novembre , toutes les autorités d'Haït^r, 
s'assemblèrent a Port -au- Prince > et réMlur^t 
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à 1 unanimité , de rejeter les propositions de§ 
Français. Le - président communiqua le résultat 
des délibérations à Lavaysse , et lui fit part des 
raisons qui avaient déterminé l'assemblée, 
il ajouta que la république d'Haîty , désirant 
tablir des relations commerciales avec la France, 
et prouver le respect qu'elle avait toujours eu 
pour Sa Majesté Louis XVIII, voulait fixer h 
base d'une indemnité pécuniaire , pour les pertes 
,que les Colons Français avaient essuyées. La- 
▼aysse n'était pas autorisée répondre à cette offre; 
Vest pourquoi il demanda ses passe-ports , le 2g 
novembre ; et il s'embarqua bientôt après , sur 
un bâtiment qull avait loué d'avance. 

On publia, à Port-au-Prince , tous les docu- 
ments o^ciels, relatifs à cette afiaire; et on mit, 
«en tête, cette proclamation du président : 



Au Peupu et a i' 



« Les annales de la République n'offrent, nulle 
t part , une époque plus intéressante que celle 
« dont vous êtes maintenant les témoins : jamais 
€ le caractère national n'a eu plus besoin de 
t déployer toute» sa grandeur. 

€ Haïtiens! nous avons combattu, pendant 
t vingt-quatre ans , pour nos droits et notre li- 
t berté. Noire indépendance est le fruit de nos 
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' travaux; sans elle , rien ne peut nous garantir 
la durée de notre constitution. Déjà célèbres 
par nos exploits , nous fixons les regards de 
toute l'Europe, qui attend le résultat de notre 
conduite. Nous devons un exemple à la pos- 
térité. Je ne citerai point les hauts faits des 
héros qui se sont immortalisés, en combattant 
les premiers pour la liberté. L'histoire ne les 
a pas oubliés. C'est elle qui en perpétuera le 
souvenir. ♦ 

« Je m'adresse à des hommes animés du pa- 
triotisme le plut pur, à un peuple libre , de 
fait et de droit , et qui s'empressera de prou- 
ver au Monde qu'il est digne de sa liberté. La 
générosité et la grandeur d'âme constituent 
le caractère du vrai patriote. J'ai toujours re- 
marqué en vous ces nobles qualités ; et j'en ai 
reçu dernièrement une nouvelle preuve , pour 
laquelle je dois vpus témoigner ma vive re- 
connaissance. 

« La France , qui vient de conclure un traité 
de paix avec les puissances de l'Europe , re- 
nouvelle ses prétentions sur Saint-Domingue. 
Quoiqu'elle ait pour jamais perdu ses droits 
par la conduite qu'elle a ^enue envers nous , 
elle ne laisse pas de former encore des projets^ 
de conquêtes ; mais, cette fois, elle a préféré la 
douceur à la violence, qui sera toujours im«^ 
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puiââanté. Elle a envoyé ici le généra! Prate^il 
Dauxion - Lataysse. Vous avez satisfait aux de> 
voirs sacrés de Thospitâlité , et tous Fâtet 
admis parmi nous avec confiance. 11 tous â 
parlé conformément à Sa mission; et, & milk 
lieues de son pays , il n'a pas craint de soute- 
nir, avec force, les prétentions de sôù Gou- 
vernement. Vos chefs et vos magistrats se sont 
assemblés; ils ont écouté tranquillement les 
propositions de la France : car un gouverne- 
ment fondé sur la raison et la justice , peut , 
non-seulement entendre tott sans s'émouvoir, 
mais juger tout avec discernement. Les pro- 
positions du gouvernement Français étaient 
incompatibles avec vos lois et vos institu- 
tions ; on les a donc rejetées à Tunanimité, 
Comme On fera de toutes celles qui tendront A 
vous faire reculer dans la carrière qtjté veuS 
avei si glorieusement parcourue. Vous irt 
craigniez pas la guerre; mais vous vouliez ga- 
rantir vos familles et vos enfants des calatni- 
tés qu elle entraîne à sa suite; et, pour prouver 
que vous désiriez la paix, toùà avez pt*oposé 
de faire quelques sacrifices péciîniàlt^s , pour 
apaiser vos perséciiteur's. Ils ttnportùtieni le 
toi de France en demandant, à gi^ands ctiS, 
la restitution de leurs biens; mais Ils crain- 
draient de les attaquer, slls savaient iJtî*Â!eùr 




« appr^ch^y qn doit les réduire ^n cendreB. Voi 
« ch^s, dépcmtaire9 des ipteutions qnç vous 
f aviee mmîf^estéesi stir^xit depuis la paix couti- 
« o^ntale, 0nt été ohargés de faire^ en votre uoiu, 
« cette propositioii g^éreuse. Cette conduite 
« donnera aux aut^res natioitô une haute idée 
«^ de vqfjne sagesse, et fera redouter votre cp- 
« 1ère. 

« Hastieofs ! vous avez fait vptre devoir. Le 

« droil des armes yons a rendiis maîtres de ce 

« pays* C est votre pr^riété inaliéfiiable , et vous 

,« êtes libres de disposer, à votre gré, de ce qui 

« vo^ appartient. Toutes les nations du Monde 

5 sont CQnvefiiies cle respecter le droit des gens. 

€ Le caractère d'un envoyé est toujours considéré 

« comme sacré, lors mépie que ses intetitions sont 

« hostiles. Le général Français, Dauxion La vay sse , 

« est parti après s'être acquitté de sa mission. 

« Vous tt avez pas à vous reprocher d'avoir né- 

« gligé vos intérêts; voiiw vous êtes rehdus estl- 

c mables à vos propres yeux et à ceux des autres 

€ peuples. La victoire accompagne toujours la 

« justice. Elle est donc pour vous, si les Français 

« oséhfvoufi altaqileri Slils vienMent, '^ous^bie 

9 Ytcm», à votre tète, fier de rom conoliiire âià 

« vÂetetre» on de pétrir avec vous. Quel que: soit 

§ k sort que le ciel notts ait péservé> ilestden^ 

f tve d^iij(»i^ de wn^ y .préparée. Que los oi^^ 
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de districts^ qui exercent sur vous une autorité 
paternelle, s empressent donc d'établir des 
retraites sûres dans l'intérieur des montagnes. 
Qu'ils emploient , â ce travail , les ouvriers 
qu'ils ont sous leurs ordres. Qu'ils multiplient 
les plantations. Le devoir des magistrats et des 
juges de paix est d'entretenir l'union , la c<m- 
corde , l'amour du travail et la confiance mu- 
tuelle parmi leurs compatriotes. La Républi- 
que aime à croire que tous les citoyens feront 
leur devoir, et j'espère vous montrer l'exemple. 
J'ai donné ordre d'imprimer tous les docu- 
ments qui ont rapport à vos relations avec le 
gouvernement Français. On les soumettra à 
votre examen , à la suite 3e cette adresse. Vous 
verrez ce qu'on vous propose , et ce que vou» 
devez répondre. 

« Donné à Port-au-Prince, le 3 décembre 
« i8i4, 11* année de l'indépendance. 

* Signé Péxtoît. * 

Quand ces nouvelles furent parvenues â Paris > 
le roi -àe France* déclara, officiellement, que 
Dauxian-Lavaysse avait été chargé uniquement 
de^ se procurer des renseignements pour guider 
le gouvernement Français dans ses délibérations. 
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Ainsi , les propositions qu'il avait faites aux chefs 
d'Haîty, furent entièrement désavouées. 

Cependant, les anciiens Colons ne renoncèrent 
pas à lespoir d'exécuter leurs projets favoris. Ils 
firent tant que le Gouvernement se décida enfin 
à armer une flotte , destinée à mettre à la voile 
au printemps de 181 5. Mais un événement im- 
prévu interrompit ces préparatifs. Buonaparte 
sortit tout à coup, de Vile d'Elbe, au mois de mars, 
et s'assit de nouveau sur le trône de France/ Il 
abolit, par un décret, la traite des nègres, et fit 
bientôt après des propositions au gouvernement 
de Saint-Domingue; mais on les rejeta avec mé- 
pris; et, pendant le peu de temps qui s'écoula 
juscpi'à sa seconde chute, il fut t^op occupé, en 
Europe, pour pouvoir inquiéter les habitants 
d'Haïty, 

Dès que S. M. Louis XVIII fut remontée sur 
son trône, les Colons renouvelèrent leurs solli- 
citations. Le Gouvernement demeura plusieurs 
mois sans les écouter. Cependant, en juillet 1816, 
Sa Majesté nomma, sur le rapport du ministre 
de la marine et des colonies , trois commissaires 
qui devaient être chargés de l'administration de 
toutes les affaires civiles et militaires de Saint- 
Domingue. 

Ces commissaires , qui étaient tous d'anciens 
Colons , se mirent aussitôt en devoir de remplir 
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leur mÎBsiôii. Os longèrent d'abord h céte , sur 
un bâtimeut Américaîu , et envoyèrent à tem 
des lettres adressées à Monsieur 4e général 
Chriàitfpke ; mais , cette suscrîptîon ayant pan 
mjorîeuse, on renvoya tous les papiers sans les 
d^oacheter. Bs prirent donc le parti de mettre 
leurs dépêches sous enveloppe, et de les adressa 
au comfiMindant du port de Gonaives. lHais ces 
lettres ne servirent qu'à enflammer la colère des 
Haïtiens, qui jurèrent, de nouveau, de d^imdre 
leur liberté et leur indépendance. 

]>epuis ce temps, l'Ile de Saint-Domingue est 
toujours demeurée dans le même état, et le 
gouvernement Français parait ne plus songer à 
la reconquérirf 

Qudkfue les deux gouvernements des provin- 
ces du Nord et du Sud , n'aient établi entre eui 
aucune relation d'amitfé , la tranquillité la plus 
parfaite n'a pas cessé de régner. Les deux cheft 
se sont appliqués â ^icourager Tagricultare dans 
leurs États respe<^s,et a bâter les progrès de la 
civilisation. Ils ont aussi donné tous leurs soins 
à l'instruction de la jeunesse. Christo|Ae a pris 
connaissance du système d'éducation primaire 
de Lanoastre , en usage en France. On a donc 
établi des écoles d'enseignement mutuel au Cap- 
Henri, à Sans-Souci, à Port-de-Paîx , et en d'au- 
tres lieux. Elles portent le nom à'Écoleê naiio- 
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Tiaies de Lancastre. Ce système est également 
adopté par Pétion , qui a formé une école Lan- 
castérienne à Port-au-Prînce.. 

Dans les écoles établies par le roi Henri , on 
enseigne les langues Française et Anglaise , et le 
roi cherche à ^rendre général l'usage de cette 
dernière, afin de i/u/i favre prendre, a/vec le 
temps, la plaee du français, Henri a pareille- 
ment consacré un fonds considérable à la dota- 
tion d un collège, dans lequel on doit professer 
toutes les sciences. 

Le zèle que montrent les deux chefs, et les 
progrès rapides qui se font déjà remarquer à 
Haïty, font croire, à certaines gens, que, dans 
peu , les habitants de cette île ne le céderont , 
sous le rapport de l'éducation, à aucun autre 
peuple du Globe. 
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PivsiBi^s perpQiiiies^ ag^oieiit que Toussakit^Lotivier^ 

ture cépondit à la lettre queBuoaapart^ lui adi«ifa : on 

.a même fait circuler une copie de cette prétendue 

réponse. Si cette lettre n'est pas supposée» elle fait 

autant d'honneur à l'humanité qu'au jugement du géné< 

rai noir. Nous ne l'avons pas crue assez authentique 

pour finsérer dans le corps de l'ouvrag;e. Cependant , 

comme elle s'accorde parfaitement avec les autres let- 

Ures^ de l'authencité. desquelles on n'a jamais douté , 

nous avons pris le parti de l'insérer icL « 

« Citoyen Consul, 

« Votre lettre m'a été transmise par le citoyen Leclerc» 
votre beau -frère 9 que vous avez nonmié capitaine- 
général de cette lie, titre qui n'est point reconnu par la 
constitution de Saint-Domingue. Le même messager a 
rendu deux enfans innocents aux embrassements et à la 
tendresse de leur père. Mais quelque chers que nie 
soient mes fils, je ne veux point avoir d'obligation à mes 
ennemis 9 et je les renvoie à leurs geôliers. 
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« Les forces destinées à faire respecter la sourerai- 
iieté du pisapte Français ohl aussi efiectué une des- 
cente ; eUf s répandant partent le carsage et la dévasta- 
tion. De quel dr«it veutKm exterminer ^ par le fer et par 
le feU) un peuple grossier , mais innocent? Nous aTons 
osé former une constitution adaptée aux circonstances. 
Ell^co^tîint du bonnes choses 9 c(^nte''VDUs en con- 
venez Vous-même ; mais il s*y trouve aussi, dites-vous, 
des article» conti^pireft à la sept erctoefé du ^«qple Fran- 
çais* £n quoi consiste donc cette souveraineté? queDe 
est son étendue ? Doit-elle être sans mesures et sans 
linoJtes? 

c Saint-Domingue , cette Colotfie, qui fait partie inté- 
giaote de la r^ubliqtie fVàUçatse^ aspitfe» dit-on, à 
i^ftndéprnaâricé ' P#qnyrtife mm? les États-Ottîs d'An^ 
sû^iw est fait eonmid njoiis ; et avec Fasbiébncè an ^A- 
^éfc'nehtoent Fvimçiiis', 4s tmt l^éusiÂ à eènsoUder leu( 
•fiberté. Mai»^ lépewdet-fbus, il y a ^ées ^Aèffauts da» 
voire oorastitHUon. Je le sais. Quelle lBStiCtttioaiiiiftAainë 
^ tist exempte? Néanmoins^ )e stâs pe)p9uadè*qiie *ft 
.^jf^tèweque vous avesnbopité pour votre ftépuMiqiM^ ne 
pgM ffuPdOlHr I d^rne manière plos oértaine ^4a liberté hK^ 
dividueye ou polilique^ la liberté delà pressent les droits 
de rhomme. Le poste élevé que j^oçcvq>e n'^ pas de 
mon choix ; des circonstances impérieuses m'y ont placé 
.contre ïnon gré. 'Je «'ai pas détruit la constitution (pie 
fanais |aré de Maintenir, fe vis cette màlfaeureuse tie en 
4»r«ie à ta ivatxir des I^Henx. Ma réputation , ma cou^ 
'loor^ «M'dooAèi^iit q«i«i<^ (nfiuence sûr le peuple qm 
• thaMt»; «l^ftits, prél^e d'une Voix nnlanime, appelé 
m'auH^ilé. J'affétoullë la sédition, apaisé la révolte, 
iPétabNI* IHinqufllité ; fai fait succéder le bon ordre à 
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failaitsliie; enfia, fai donné au p^ùj^le-la paik el une 
constitution. G^oyen iGoâtol, Vos prétentions sont- elteà 
fondées sur des titres plus légitihies? Si le peuple ne 
jouit pa» ici de toute la liberté qu'on trouvé sous d^autre^ 
^iivérnenvents, il en faut chercher là eause dans sa 
tnanière de vivre ^ dans àon ig^noTantce et dans la barhariè 
Inséparable de t^esctavage. ie gouvernement que i*ai 
étubli pouvait seul convenir à des m^hetireux, à peine 
«f&^Uchis d'un {ou^ oppresseur ; il laisse, en plusieurs 
eindroit^y pri^ au despolîsitie, nous n'en saurions dis- 
convenir; mais lit eonëtR^ioh de la France, cette partie 
ÎÉt plus éc^îrêe dé PEurope, est-elle totit-à-fait exempte 
dfe eei âiconvénfen^P 81 trente millions de Français 
trouvent, co^jaÉkio je l\«!rtends dire , leur bonheur et lei!nr 
«éeuirîté dans îa réV6lulio>n du i8 brumaire , on ne 
âèvrâjt pas im'teniFier l'amour et la confiance des pauvres 
iBiofrs^ mes compatriotes. La postérité décidera si nous 
avons été cbéh par affection , par apathie ou par crainte. 
« ¥ous offres la l^rlé aux noirs en disant que, par- 
tout ot vous meE été, vous l'avez donnée à c^x qui né 
l'avaient pas. Je n^l qu'une connaissance iniparfaite 
êes év^e«aents*qui ont eu lieu récemment en Europe 
mais les rapports qui me sont parvenus ne s'accordent 
pas avec cette assertion. La liberté dont on peut fouir en* 
fVance, en Belgique, en. Suisse, ou dans les répu- 
bliques ^aftave, Ligurienne ^et Grsafpine', tre satisferait 
jamais le peuple "de Saint-Domingue. Nous sommes 
loin d'ambitionner une fia^ellle indépendance. 

« Vous me demandez si \e désire de la consiaération ^' 
iSefi honneurs, des Tîdiesses. Oui, sans doute; mais'je 
ne veux point les tenir de vous. Ma consîdéra^n dépend* 
du respect demies confvpatrîotes, mes honneurs de leur' 
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attacbemeDt» ma fortuae de leur fidélité. Me parle-t 
de mon agrandûsement personnel dans l'espoir de m'en- 
gager à trahir la cause que j*ai embrassée? Vous devria 
apprendre à juger des autres par vous-même. Si le mo- 
narque qui sait avoir des droits au tr6oe sur lequd 
vous êtes assis 9 vous ccmimaodait à*en descendre , que 
répondriez-vous ?...'.. La puissance que je possède est 
aussi légitimement acquise que la v6trê ; et la voix una- 
nime du peuple' de SaintrDomin^e peut seule me forcer 
à Tabandonner. Elle n*est point cimentée par le sang. 
LeshonunescruelsV dont j'ai arrêté les persécutioûasy ont 
reconnu ma clémence. Si j'ai éloigné de cette lie certains 
esprits turbulents qui cherchaient à entretenir le jfeu de 
la guerre civile , leur crime a d'abord été omstaté devant 
un tribunal compétent, et enfin avoué par eux-mèsMS. 
Est-il quelqu'un d'entre eux qui puisse dire avoir été 
condamné êiinê être enUndu? Cependant, ces mtoies 
hommes vont revenir encore une fois ; ils vont déchaîner 
de nouveau les assassins de Goba pour nous dévorer, et 
ils osent prendre le nom de chrétiens. Pourquoi vons 
étonnez-vous de ce qi^ i*ai protégé la rèUgîon et le cuite 
du Dieu' créateur de toutes choses ! Hélas I j'ai toujoun 
honoré et glorifié cet Être plein de douceur, dont la 
parole sacrée n'a^ que depuis peu , Irouvégrâce auprès de 
vous. C'est dans son appui que j'ai cherché ma conso- 
lation au milieu des périls* et jamais je n'ai été trompé 
dans mes espérances. Je suis, dites •* vous, responsable 
devant lui et devant vous des massacres qui se c<mi^- 
mettent dans cette Ile infortunée; j'y consens. Que notre 
sort dépende de sa justice! qu'il décide entre moi et mes 
ennemb ; entre ceux qui ont violé ses préceptes et abjuré 
son saint nom, et rh(»nme qui n'a jamais cessé de 
l'adorer* Signé ToussAurr-LowESTUss. » 
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NOTE a. (Pag. 397.) 

Vférù des oérémoniea du coûratmement de Jean^ 
Jacques , premier empereur d*HaUy, 

t 

w 

* Port-an-Priiice , 8 septembre. 

Le 8 octobre, à deax heures précises, toutes les 
troupes de la garnison se rendront au Champ-de-Mars^ 
dans le meilleur ordre possible, et se formeront en 
bataillons Carrés. 

Un détachement de grenadiers formera aussitôt une 
haie jusqu*à la maison du commandant général de la 
division. 

A trois heures, toutes les autorités civiles et militaires 
s'assembleront chez le gouverneur , et elles se rendront 
ensuite^ au Champ-de-Aiars, dans Tordre suivant : 

Un peloton de grenadiers. — Les instituteurs et un 
grand nombre de leurs élèves. — La députation du corps 
des artisans, précédée d'un de ses principaux membres. 
— Une députation de cominerçans étrangers, précédée 
dHin de se» membres. ^~ Une députation des commer- 
çans d^Haïty, précédée d^un de ses membres. -^ Les 
juges et les officiers ministériels. — Les officiers de l'ar- 
mée, attachéii à la division. — Les officiers de la marine 
militaire. — L'état-mafor de la place et celui des envi- 
rons. — Les administrateurs et leurs employés. — Le 
général commandant les divisions, accompagné de son 
état-mafor. — Un peloton de grenadiers* 

En arrivant au Champ-de-Mars, tous les tambours 

25 
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L^;ttront une marche, et le cortège approchera d'àà 
amphîlhédtre construit à cet effet. 

On lira, à haute et intelligible voix, Tacte annooçaat 
la nomination de Tempereur. 

Lne salve d'artillerie, qui sera répétée par tous les 
forts de la viUe et par les bàtimens du port ^ suiyra la 
lecture de Pacte. 

Alors , la cérémonie du couronnement se fera sur un 
trône élevé au milieu deFamphithéàtre, et environné de 
tous les grands de Tempire. 

Xa cérémonie sera annoncée par une triple décharge 
d'artillerie et de mousqueterîe. 

Ensuite, les troupes défileroiït du côté de Téglise, et se 
rangeront en bataille. 

Le cortège , dans Torclre indiqué ci-dessus, se rendra 
à l'église , ou l'on chantera un iTc Deum en actions de 
grâces de cette journée mémorable. 

Pendant le Te Deum y il y aura une autre décharge 
d^artillerie et de mousquéterie. 

Après le Te Deum, le cortège retournera, dans le 
même ordre , à la maison du général de division. 

La fête sera terminée par une grande illumination 
dans les quartiers de là ville. 

Donné à Port-au-Prince ^ le 6 septembre 18049 U 
première année de l'indépendance^ 

Le général de division , 

Signé A. PériOK. 
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NOTE 3. (Pag. 317.) 

> 

Acte constiituiantficl d'Halty* 



^i. 



Les mandataires soussignés, chargés des pouvoirs du 
peuple d'Haïty, et légalement eonvoqt^és par Son Excel-» 
lence le général en chef de Infirmée, pénétrés de la né- 
)cessîté de procurer à leurs consiituans ta jouissance des 
droits sacrés 9 illimités et inaliénables de ThoAime , pro« 
clànient en préseùce et sous les auspices du Tout-Puissant 
les articles contenus dans le présent acte constitutionoel. 
Titre I*'. Bt ia Condition des Citoyens, 

1* Tout individu résidant suir le territoire d'Haity, est 
libre. 
.a*" L'esclavage est pour îamm aboK à Haî.ty. 

5** Personne n'a le dtoit de violer Tasîle d'un citoye») 
ni d'entrer de force dans sa maison, sans un ordre émané 
d'une autorité supérieure et compétente. 

4* Toutes les propriétés sont sous la protection du gou- 
vernement. Celui qui attaque les propriétés d'un citoyen > 
est puni par la loi. 

5' La loi punit de mort Tassassin. 

Titre II. Du Gouvernement. 

6^ Le gouvernement d'Haïty est composé, i*" d'un pre- 
tùiet magistrat, qui prend le titre et la qualité de prési- 
dent et de généralissime des forces, militaires et navales 
d'Haïty : toute autre dénomination étant pour jamais 
proscrite ; 2" d'un conseil d'État. 

Le gouvernement d'Haïty sera connu sous la dénomi- 
nation d'État d'Haïty, 
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7* La constitution nomme le ^néral en ch^, Bemi 
Christophe , président et généralissime des forces de 
terre et de roei;.. -■ • • 

8* La dignité de président et de généralissime est 
inamo¥ible. • 

9* Le président a le droit de choifluîr son -sucçesseiir, 
mais seulement parmi les généraux et .de la manière 
prescrite ci-après * ig 

Ce choix doit être secret et contenu dans an billet 
cacheté, qui ùe sera ouvert que par le coJOseil-d^État , so- 
lennellement assemblé à cet effet. Le président prendra 
toutes les précautions nécessaires pour informer le con- 
seil d*État du lieu où ce billet sera déposé. 

lo* La force armée sera sous la direction du président, 
àiasr qne l*administmtîoii des financcfS. 

1 1* Le président a le pouvoir de traiter avec les na- 
tions étrangères , tant pour établir des relatioBs cokn- 
pnraiàles, que pour assurer l'indépendance de TÉtat 

J9* U 4sonolnra la paix et déclarera la gueive poor 
maintenir les droits du peuple d'Haîty. 

i3* 11 a aussi le droit d'aviser aux moyens de fiivoriser 
et d'accrottns la populaftion du pajrs. 

i4* Il proposera les lois au conseil-d'État, qui, après 
les avoir adoptées et rédigées, les lui renverra peur re- 
cevoir sa sanction 5 sans laquelle eUos ne pourraient être 
exécutées. 

i5* Le traitement du président est fixé à 40^000 dol-; 
lars par an. 

TiTHB III. ^>^ ComcH d'Étc^ 

16* Le conseil d'État est composé de neuf membres 
nommés par le président , dont les deux tiers au moins 
doivent être Généraux. 




i^*h6 coHMâ; d'État est ètabM pevi^ reeerdil* lesprojeto^ 
<te hoiA du préaideni 9 «t tes rédigar de lai ibantèi^ la pii» 
CGfïrenab\e; pour fixer le taiix des «axée , le mode de 
pcrceptiim ; pour ralâfieir tes traitée eosclae par le poé^^ 
sideof et pounieiir au ireéHiteBseiit de l'armée. On kàl 
présentera, tous les aas, un fabèean dos leoétt^^ des 
dépenses et des ressoiirees du pajjrs. - . 

( Les titres IV , V et VI ont rapport à la nomination du 
surintendant général des finances 9 de la marine et de 
rintérièur, et à celle du secrétaire d'État , et des mem- 
bres des tribunaux. ) > 

TiTiK VIL De ta Reiigion. 

La religion catholique ». apostolique et roipaine, est la 
seule reconnue par le gouvernemeut. 

L'exercice des autres cultes est toléré y mais non pu- 
bliquement. 

TiTBB VIIL De ^Éducation puéiiqtu. 

On établira une école centrale dans cbaque division 
et des écoles particulières dans chaque sous-division. 

TiT&E IX. De 4a Garantie des Cotênies voisines. 

Le gouvernement d'Haïty déclare aux puissances qui 
ont des Colonies dans le voisinage de l'île , qu'il a ferme- 
ment résolu de ne jamais troubler le gouvernement de 
ces Colonies. 

Le peuple d'Haity ne fait point de conquêtes, hors de 
son tle ; il se borne à la conservation de son territoire. 

(On trouve, à la suite de ces neuf titres, quelques rè- 
glements généraux ; les principaux portent que tous les 
Haïtiens^ depuis seize ans jusqu'à cinquante, sont sus« 
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oeptlUes A^ètre enrMés daog l'armée, toutes les fois qne 
le salut de l'État Texige; que le gouvernement promet 
solemiellement aux négociants étrangers de veiller à la 
sôrelÀ de leuis personnes et de leurs prùpriétés; que le 
divorce est. rigoureusement défendu; enfin, que l'agri- 
oulture, le plus ancien , le plus noble et le plus utile de 
tous les arts , doit être encouragée et prot^;ée. ) 
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NOTE 4. (Pag. 326.) 

.' - '" 

Xjoi constiMôiionnelle duConseit d* Etat, pour 
('établissement de (à Royauté d Haïty, 

ACTE l*'. 

De l'Autorité $ouv€raine. 

A 

Art* 1". Le président, Henri Christophe , est déclaré 
Hoi d'Haïty , sous te nom de Henri. 

Ce titre, ainsi que ses prérogathres et ses privilèges , 
passera à ses descendants légitimes en ligne directe , par 
ordre de primogéniture , à Texclusion des femmes. 

Art 2. Tous les actes du royaume seront publiés et 
promulgués au nom du Roi , et scellés du sceau royal. 

Âxt^ 3. S'il n'existe ^nt; d^en&ns mâles en, ligne di- 
recte , la succession passera dans la famille du Prince, 
le plus proche parent du souverain , ou le plus ancien en 
4igiHtéw^ 

Art. 4. A dé&ut d'héritier présomptif, le Roi pourra 
adopter les euf ans de l'un des Princes du royaume. 

Art. 5..' S'il survient des enfans mâles après cette 
^optioA) leur; droit à la succession prévaudra sur celcii 
des enfans adoptés^ 

, Art. 6. A la mort du Roi , et* jusqu'à ee que sonsuo- 
«lesseur soât reconnu, le gouvernement du royaunra sera 
confié a<i Conseil du Roi, et aux ministres > qui forme- 
ront conjointement un conseil général : leurs décisions 
seront prises à la pluralité des voix ; le secrétaire d'JÉtat 
ticndjra procèft-v^rhal jdes délibératîQxis*. 
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ACTE II. 
, De M Famille Aoyaie*- 

■ 

Art. 7. L'époase du Roi est déclarée Reine d'Haïty. 

Art. 8. Les membres de la famille royale port^nont 
les titres de Princes et de Princesses : on les qnâltliera 
d^Altesses Royales ; et rhéritier présomptif de la eouronoe 
prendra le nom de Pvince Royal. 

Art. g. Les Princes siégeront au conseil d'État , lors- 
qu'il auront atteint Tâge prescrit par la loi. 

Art. 10. Les Princes et Princesses du sang royal ne 
pourront se marier sans l'approbation du Roi. 

Art. 1 1 . Le Roi organisera lui-même sa maison , d'une 
manière conforme à la dignité du trône. 

Art. 12. On établira, par l'ordre du Roi, des Palais 
et des châteaux dans les parties du roj^aume qu'il /ugera 
convenables à cet effet. 

ACTE ÏIL 
De ta Régence. 

Art. i3. Le Roi est mineur jusqu'à ce qu'il ait atteint 
sa seizième année : pendant sa minorîté , il portera le 
titre de Régent du Royaume. 

Art. i4* Son Régent aura au moins vingt-cinq ans. On 
Je choiera parmi les Princes les plus procdies parents da 
Roi ( les femmes étant exclues) et 9 à leur défaut , parmi 
ies grands dignitaires du royaume! 

Art. i5. Dans le cas où le feu Roi n'aurait pas nommé 
de régent , le conseil général en choisira un de la ma- 
nière prescrite dans Tafft. précédent. 

Art. 16. Le Régent jouira j jusqu'à ja majorité du Roi^ 
de toutes les prérogatives attàcbéet à la dignité royale. 



Art. 17., Il ne ^uriti conclure, oti^uo trttîté de paix ^ 
d'alliaDce ou de commerce , ni faire aucane àMauâiùn 
de guerre, qu'après une mûre délib^ation et de, l'aveu 
du conseil général. Chaque membre émettra son Yote ; 
et, si les opinions se trouvent également partagées, eeUes 
qui s^accorderont avec le sentiment du- régent pré"*- 
vaudront. 

Art. 1 8. Le Régent ne peut nooui^ les graadfi! dignir 
taires du royaume, ni les offîciers généraux des forces 
de terre et de mer. 

Art. 19. Tous les actes de la régence sont au nom du 
Roi mineur. 

Art. 20. Le soin du Roi , pendant sa minorité , est 
confié à samère ; et, 8*il n'a point de mère , au Prince, ^ 
désigné par le feu Roi. 

Ni le Régent ni ^es descendans ne pourront être élus à 
la place du Roi, mineur. 

ACTE IV. 

Du Grand Conseil et. du ComeU Privié- 

Art* ai. Le grand Conseils se compose des Princes du 
sang, des Princes, Ducs et Comtes, nommés e| choisie 
jpar S* M. , qui doit aussi fixer leur nombre. 

Art. 23. Le Roi présidera le Conseil; et, quand il pe 
le présidera pas en personne , il se fera remplacer par 
lin des dignitaires du royaume. 

Art. 25. Le Roi choisira les membres du Conseil privé 
parmi les grands dignitaires di^ roy^aunàe* 

ACTE V. 

r 

p 

Des Gr<mds O/ficiers du royaume. 
Art. 24. Les grande officiers du royaume portent 
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le titre de Grands Maréchaux d'Haîty ; on doir lés choîsîf 
panni les généraux les plt^ë disiîngdés. - 

Art. a5. Leur nombue n^esi-pas limité; mais le Hoile 
déterminera à chaque promotibn. 

Art. 96. Les charges de grands officîeri;^ du royaume 
sont inamovibles. 

Art 27. Quand, par Tordre du Roi, ou pour cause 
d'infirmité-,. ijneli^^cm d)es grands offîciers du royaume 
cessera d'étrè employé actîTéîxientVil^nserYera toujours., 
ses titres, son rang et la moitié de son ^alternent. 

ACTE VL 

^ Du Minùtète. 

Art. 28. Il y aura quatre ministres^ choisis et nommés, 
par le Roi : 

Le ministre de la guerre et de la marine-; 
Le ministre des finances et de Fintérieur ; 
Le ministre des affaires étrangères ; 
Le minitoe de la îûstkîe. 

. Art. agw Les ministres seroati membres du CQnsei^> et 
auront voii: délibérative. 

Art. 5o. Les ministres seront en relation directe afep 
Sa Majesté^ et recevront ses ordres. 

ACTE VIÏ. 

Des ScrmenU^ ^ 

Art. 5i. Le Roi, à son avènement au trône, ou à sa 
majorité, prêtera serment sur ^évangile, en présence des. 
grandes autorités du royaume. 

Art. 32.'Le régent, avant d'entrer en fonctions, prêtera, 
^ussi serment^ avec les.mêmes fpm^alilés% ^ 
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- Jkrt. Sff.'Le hautelergé, les {;raad» efiloiers^ les tai^ 
nîstres et le secrétaire d'État, prêteront aussi serment dO. 
fidélité entre les mains du Roi. 

ACTE VIII. 

f)^ la PromtUgation de^ Lois. 

Art. 34. Tous les actes du royaume commenceront 
ainsi : 

« Nous, par la grâce de Dieu et la loi constitutionnelle 
de rÉtat, Roi d'Haïty, à tous présents et avenir, salut.» 

Et tous les actes publics finiront par ces mots : 

« Nous ordonnons et commandons que. les présentes , 
scellées de notre sceau , soient adressées à toutes les 
cours , tribunaux et autorités administratives , pour être 
enregistrées et exécutées par tout le royauih#^ et le mi-^ 
nistre de la justice est chargé de leur promulgation. 1 

Art. 35. Les sentences des cours de justice et des tri- 
bunaux seront ainsi conçues : 

c Nous, par la grâce de Dieu et la loi constitutionnelle 
de rÉtat, Roi d'Haity, à tous présents et à venir, salut. > 

Ensuite viendra la copie du jugement ou du décret: 

cNous ordonnons et commandons à tous conunis* 
«aires et autres^ officiers , ainsi qu'à nos procureurs des 
tribunaux , de pourvoir à l'exécution dudit jugement ; et 
aux commandants et officiers publiés d'interposer leur 
autorité, toutes les fois qu'ils en seront légalement requis* 
En foi de quoi le présent jugement a été signé par le pré- 
sident de la cour , et le greffier. » 

Donné par le conseil d'État d'IIaïty, au Cap-Henri , lé 
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le »o ttian iSii, la kuilièniie âBsée éfê lllidépte- 

Paul KoHA» ataé ; André Yeuiet ; Toussaint 
BiAiri; Jean FiiLVtB; Baux ; Maitiai Besob ; 
Jean -Pierre Hichai»; Jean Flivet; Jean- 
Baptittdy {uge ; Etienne BIacvt, tocrétaire. 
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NOTE 5. (P^g. 539.) 

Evc$rBU€Ui^Àimanack4tHaïty9pour4^€mné0 1814. 

II. commence par un Calendrier, qui contient tous leg 
renseignements ordinaires, et indique Icjb noms des 
saints de l'égfise Itomaine, ainsi que des patrons de toutes 
les paroisses qui composent les États de Christophe ; et 
les Cêtes nationales au nombre de sept , savoir : la fête 
de ^Indépendance ; celle de la Fondation de la Monar- 
chie ; FAnniversaire du Couronnement du Roi et de la 
Reine et du Prince royal , et la fête de TAgriculture. 

On y trouve ensuite un extrait succinct de la Consti- 
tution d*flaîty , dont voiei k substance : « Les principes 
de féodalité sont inconnus ; mais les titres de noblesse et 
rOrdre loyal et militaire de Saint-Henri servent à récom- 
penser ceux qui se dévouent au service public , ou qui 
versent leur sang pour leur Roi et leur Patrie. Un grand 
conseil d'État et un conseil privé , composé de grands 
dignitaires et des autres officiers du royaume , discutent 
les affaires qui leur sont soumises par le Roi. Il y a 
quatre ministres , savoir : le ministre de la guerre et de 
la marine, le ministre des finabces, le ministre des af- 
faires étrangères et le ministre de la justice; il y a aussi 
un secrétaire d*État. La garde royale se compose d'hom- 
mes choisis dans toute l'armée et équipés avec le plus 
grand soin. L'armée est aguerrie et bien disciplinée; ses 
bataillons sont toujours au complet; elle a des officiers 
d'une valeur et d'une habileté reconnues, et l'État mili- 
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taire est celui qui reçoit les plus grands honneurs I 
Hi^ïty : aussi les parents sVfTorcent-ils d'en inspirer te 
goût à leurs enfants. Le Code est composé de lois sim- 
ples , elaires 9 précises y et adaptée^ *au^ mœurs, aux 
usages et au caractère du peuple. Un Code d'Agricul- 
turc , sans exemple chez lâs ^oftrâs nation^ et fc^pvaé par 
le Roi lui-même , règle le» devoirs réciproques des pro- 
priétaires , des fe^rn^iers et des cultivateurs; la. police des 
plantations; la culture et la préparation des divers pro- 
duits 4u sol; enOn toute Téconomie rurale d'Haîtj. Ce 
Code est basé sur la justice , Téquité et Thpmanité. Les 
ouvriers ont repris leur rang parmi les; hommes libres. 
Les lois encouragent, l'industrie » comme la mèi^ de 
toutes les vertus ^ et punissent la paresse. 5 qui est. la 
source des vices* £n,un mot ,. les traces odieuses de l'an-^ 
cien système ont disparu pour jamais du sol d'Hafty. Le 
gouvernement encom'age de son pouvoir Tagrioulture » 
d'où dépend ^surtout la prospérité nationale. Il a établi ^ 
en outre ^ plusieurs manufactures qui donnent les pluft 
belles espérances. On s'occupe sérieusement de faire 
fleurir la morale et les bonnes mœurs. Le mariage est 
honoré, prolégé et encouragé. Un Haïtien célibataire 
ne peut remplir aucune place importante dans l'État. L« 
divorce n'est point permis. La religion catholique a re- 
couvre son éclat : le clergé se compose d'un archevêque , 
de trots évêques, et d'un curé pour, chaque paroisse. 
Enfui on accorde de grand.H encouragements aux négo-* 
ciants étrangers qui s'établissent à Haï fy : le Roi est même 
disposé à leur fournir un capital, et beaucoup ont reçu 
de lui des avances consîilérables. Ensuite vient le ca- 
lendrier de la cour d'Haïty : 

< Le premier chapitre est intitulé FamiUeJRoyaU. On 




y trouve ions les détails relatifs à Sa Mafésté^ Henri , Rot 
À^Halty , et à Sa Majesté Marie-^Loiiise,: Aeiiieid'Qaïty ; à . 
leurs enfants, qui sont au nombre de cpiatrèi^' savoir : 
4eux fils et deux filles , et aux Princes dç^ saqg; ; . 

« Lé second chapitre contient les noms el; titres de» 
^ands offîciers de l'État, qui sont : le. cplonél général 
des gardes Haïtiennes^ le grand mso'échal d'tf aîty ^ 1er n;ii- 
nistfé des alOFaîres étrangères et secrétaire d-l^tat , l'ar- 
chevêque, le grand aumônier du Roi, le gr^nd maître, 
des cérémonies. 
' « Dans le troisième chapitre on trouve la liste ,de la, 
noblesse, composée des princes du sang , des trois princes 
dti royaume, de huit ducs. Vingt comtes, trente-sept 
barons j et onze chevaliers. 

a Le quatrième chapitre renferme l'ëtat de la maison 
du Roi, de la Reine, du Prince royal et des Princesses 
du sang ; et celui des troupes de la maison du Roi. On y 
£ait mention^ de neuf palais royaux et de huit châteaux. 
Un des palais se nomme te Palais Sans-Souci , et un 
des châteaux, le Château des Délices de ta Reine. On 
y trouve spécifié le nombre de cbambellans , de secré- 
taires, de bibliothécaires, de pages, de gouverneurs du 
palais, de médecins, de chirurgiens, e|c., etc. La maison 
militaire du Roi est composée de l'état-major général , 
d'un corps d'artillerie légère , de deux compagnies de 
gardes-du-corps , de trois escadrons de chevau-légers , 
et d'un régiment de grenadiers à pied ^ composé de cinq 
bataillons. 

€ Le cinquième chapitre offre une liste des membres 
du grand conseil d'État et du conseil privé. Le grand 
conseil d'Ëtatforme aussi la haute-cour de justice, devant^ 
laquelle 6ompa«aissent les nobles et les fonctionnaires 
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publie» aeCQsés âe tealt ersation. C'est i^e qui |oga encore 
les eoDq>iniliâiis ; elle sert en outre de cour 4Tapp^ 
poMT les tribimaux seoondSik^. 

a Le sixième chapitre est consacré à l^rdre royal et 
militaire de Saint^Henri , qui possède un revenu annuel 
de SooyOoo livres. 

« Le septième chapitre contient des détails relatifs aux 
diverses administrations, aux bureaux du secrétalie 
d'État, à la chancellerie, aux départements de la guerre 
et de la marine, des finances et de Tintérieur, de la jus- 
tice et de Tamirauté. 

c Le huitième chapitre ifst intitulé iê Cicrgé» La reti* 
gion catholique Romaine est la seule reconnue et puW- 
quement professée à Haity. L'archevêque, consacré paï* 
celui de Païenne,/ a un chapitre, un séminaire et un, 
collège attachés à son siège métropolitain » et tous .ces 
étabk'ssements sont bien détés. On lui. a aussi assigné 
trois palais archiépiscopaux. Chaque évéqiiie a un eha- 
pitre et un séminaire richement doté; Téglise royale et 
paroissiale de Sa/ns-Souci^ qui a été bâtie par le Roi , 
est, dit-on , d*une architecture majestueuse, et atteste la 
munificence et la piété du souverain. » On a supplié le 
Pape de confirmer les nominations ecclésiastiques. 

« Le neuvième chapitre, intitulé Organisation miU- 
taire du Royaumpj, occupe cinquante*«ept pages. H 
contient un état des troupes de terre et d.e mer; on y voit 
que Tannée est composée de cinquante bataillons ; la 
marine , de deux Oontre-amiraux , de deux chefs de di- 
vision , de deux capitaines de vaisseau , de quatre capi- 
taines de frégate , etc. etc. 

«Dans le dixième chapitre, on trouve une liste de» 
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Intendants et des (aciers des finances » des octrois^ etc. ; 
des inspeèteurs des jardins publics, des eaux et forét^ ^ 
et des bâtiments; des directeurs de la nionnaie ; des vé- 
Tiiicateurs des ]poidset mesures , etc. 

Le onzième chapitre contient Torganisation des tribu^ 
tiaux > et la liste des membres de la cour suprême , des 
avocats et des solliciteurs des cours supérieures, des 
)uges et des officiers des Cours d^amirauté et de la juri- 
diction paroissiale ; des notaires , des voyers et des huis- 
«i^rs priseurs. 

Le douzième chapitre comprend tout ce qui est relatif 
à la poste. 

Le treizième chapitre, intitulé , Instruction publique, 
offre des détails sur les écoles établies par le Roi , qui y 
entretient des professeurs et des maîtres, et distribue ', 
tous les ans,, des prix aux écoliers qui se sont le plus 
distingués. 

Le quatorzième chapitre est consacré aux beaux -arts. 
Il contient une liste des membres de l'académie royale 
de musique, et ^es peintres royaux. 

Dans le quinzième chapitre, on trouve la liste dps ac- 
teurs du théâtre royal, et, dans le seizième, celle des 
personnes chargées de la direction des haras royaux et 
des troupeaux. 

Le livre se termine p^ar des détails sur l'étiquette de la 
eour, le cérémonial des [Nrésentations et des audiences , 
des levarsqui se font ^ tous les jeudi, à dix heures du 
matin , et d^ assemblées qui ont lieu 9 le même jour 9 à 
cinq heures de l'après-midi. 
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NOTE 6. <P«g. 5S».) 

à M* PtUitr^ à Landr€ê,i datée 4u falaii de Sans- 

M MûDiifiurft 

c Tôt dépêches des %i mars el 5 avril derniers, etlèars 
duplicata» me sont parvenus par le liriidlL An^KiÊi le 
Vigiian$, capitaine Flanagan, qiii est entré, le 19 ma^ 
dans le port du Gap-Henri. IjC Bedford, capitaine 5 tuck- 
field, et le SmateMk, capitaine Jonsey, sont aussi airi- 
véshier, et m*ont apporté vos Ambigus,vos Gazettes, etc. 

c J*ai soumis ces dépéclies au %6i, <{ui'les a Atenda 
Hre avec toute Tattention qu^élles méritent. 

c Les détails que vous nous Sonnes *deB granSs évé- 
nements qui vienneut d'à vdir 'lien i^n 'Europe, et^tt^at 
en France, ont c^usé beaucoup de Satilsfoetloti atifML 
Sa fiajesté, qui avait dbSérvé,attèiitfv«meiit,toiMes'lss 
circonstances de la retraite de Moscou, et Be la eain- 
pagne d'Allemagne, avait conclu que^apdléon'n^Fpour- 
rait jamais, sauâ une levée ^eh tuasse , faire féteà^ies 
tiombreux ennemiis, qiii ^Hiien«'d'aÉifdtol'pla»rtilMÉta- 
bles, que l^xpéi^eiicè leuir'âFVait appris ila^nécessilé 'de 
venger leur bonneur, et dttasmner leUr tran^illilé, en 
se coalisant. Sa Majesté., après avoir calculé les pertes 
énormes essuyées par le?i Français, et les^ nouveaux sacri- 
fices qu'il leur fallait faire encore, prévit que, si Napo- 
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léon n'était pas secondé par le peuple , il finirait par syc- 
comber. Sa Atajesté croyait ^Mssi, que 9 s'il était vaincu, 
il s'ei(iseveUrait90MS les rplnes de sa Gaj>itale. JLa chute 
de cet ennemi implacabledes-natlons^a^ en partie^ vérifié 
ce que 3a Majesté avait prédit; mais jamais le repos d^ 
monde ne.s^ra certain ,. tant que JNapoléon vfvra. 

fl^ Les principes pliUantropîques qu6 les gouvernement 

de l'Europe paraissent vouloir adopter, promettent, an 

|U>i» upe nouvelle sécurité pour ses États. Depuis lemo- 

.v^ent où les j^tellites 4e Napolé^^ ont été chassés du sçl 

.d'HaÂty» Sa Majesté n'a poii^t cçssé de se disposer à }a 

j^uerre, afiin de pouvoir, en cas d'invasion , opposer la 

jplm vigoureuse résistance. Ajoutiez, à ces préparatifs, 

l'orgapisatiç^ complète de Tarmée , l'approvisiopuement 

des places fortes , et lesjgj^res mesures de défense , que 

];ious avons prises, depuis «Spremières ouvertures de paix, 

entre Napol^n et l'Angleterre, dont nous avons été in- 

.fermés, ici, par les journaqx. 

c Si 1^ poVtjqvie a engagé Sa Majesté à des mesures 

_^e prji^dei^ce , nécessaires pour sa sûreté , elle n'ji pas , 
non plus 9 négligé de faire fleurir ragriculture , comme 
,v|>us jen serez convaincu par rjtmmeose quantité de dep- 
^H^iQS oplo^iales, qui sortent des ports de cette île. 

, « ypus ^yez dû remarquer , daqs les différents act^s 
j.^e jie ^oi 9, public, depuis ^qu , avénem^-nt ,au trône , 
^gju'il^'a jamais confpndu le peuple Français, avec le 
^^oj^y.ef nçment qui l'opprûnait* Il a toujours offert , aux 
,p^i«ibte8^JiégPQiants, sécurité, protection, et conomcrce, 
qi^qu'jl fût, en o^éji^etçp^ps, déiterpuné à repousser 
toute 0çpèce d'ennemi» ^ui entr^rendrait de nous ré- 
duire à l'esclavage. 

« Vous pouvez déclarer. Monsieur, comme vous êtes 
maintenant autorisé 4 le £»ipe » que Sa Majesté recevra, 



aveô^aisir, dans ses ports , tous les bâtiments màrcli^EUiÂf 
qui arriveront de la France. Les négociants seront pro- 
tégés 9 et traités clomme les sujets des autres [Niissances 
alliées, qui commercent p^tsiblemtrat avec Halty, pourvu 
seulement qu'ils aient soin de se conformer aux lois dû 
royaume. Vous pouvez donner cette assurance aux com- 
merçants Français, et, même, la publia dans vos jour- 
Daux^ 

« La France vient de prendre une nouvelle face. Sa 
Majesté espère y trouver un gouvernement juste et phi*- 
laatropique , qu^, bien t^nvaincu que la force est inu- 
tile pour nous réduire à Tobéissance , n'oubliera pas que 
nous avons combattu son plus implacable ennemi, de^ 
puis le commencement de son règùe, jusqu'à sa chute ^ 
sans jamais écouter la motndiri|^roposilion de ses agents^ 
D'ailleurs, Sa Majesté se flatte de trouver des sentiment 
humains, dans un prince instruit par l'adversitë. 

c L*état d'incertitude où nous sommes, relalivetnent 
aux mesures du nouveau souverain de la Frante,ànotre 
égard, nous empêche de pouvoir prendi« aucune réso- 
lution définitive, conune vous nous y invite^, avant 
d'être positivement informés de ses intentions. C'est à 
vous, Monsieur, qui, avec tant d'attachement et de fidé- 
lité , avez constamment défendu les intérêts de cet in- 
fortuné monarque; c'est à vous> qui êtes attaché à la 
cause du roi Henri, et qui connaissez cette tle^ à prépa- 
rer une négociation entre les deux puissances. Tous ne 
pouvez douter que Sa Majesté écoute les propositions 
justes et raisonnables qu'on pourra lui faire , et qu'elle 
s'empresse de nommer un homme sûr, pour régler ses 
intérêts , et ceux de son royaume. 

€ Signé BB LixoiiADi. » 
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NOTE 7. (Pag. 333.) 



Lettre d'un. Négociant. Anglais 



é. 



It vais chercher à tous donner une idée de la sîtua^ 
tîon où aou» bous trouvons, depuis les grands change- 
Hi^ifs opérés sur le continent. Je suis vraiment épou- 
vanté, quand je songe awe scènes affreuses et aux mas^ 
«acres, qui auront lieu dans cette tle, si les Français 
viennent à^Tattaquer^ Le- peuple œ Voudra jamais con- 
sentir à écouter aucune proposition contraire à ses prin*- 
dpes dUndépendance* Je suis intimement lié, depuis 
plusieurs années^ avec le présidenlPètîoB, et je puis 
vous, assurer que je n^ap jamais connu d'h<Anmé plus 
vertueux ,^ ni. plus aima|ile« Il «st IHéoledu peuple , qui 
lui donne toute sa confiance ; cependant, il serait siur-le-- 
champ destitué^^ si on le croyait capable de rendre la €0^ 
lonie à la France. On nous.menaœ d^une attaque, pour 
le mois de ^lécembre^ Le gouvernement a déclaré, offi- 
cieUement, qu'à la première apparition de l'ennemi, on> 
mettrait le feu aux villes, et qu'on détruirait tout. On 
B0U& promet, en même temps, de nous dédommager de 
aos pertes, lorsqu'on^aura chassé rennemi, et réglé leis 
finances .^ 

ïe ne puis voir, sans frémir,, le» préparatifs de destruc- 

tion^, qu'on fait en ce moment. Les arsenaux sont rem^ 

plis de torches,, prêtes à être allumées. Si quelc^u'un se 

plaint de cette politique, devant le gouverneur : Voytz^ 

Moscou 9^ répondril;.et il aj^pute : Si.Con,n'avjait £04- 
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détruit Mose&u , Napoiéon serait êfteert ie tyran i£# 
4^Eutope. 

c J*avoue que ce raisonnement paraît solide. Four 
moi , Inespéré pouvoir régler me« aflaires, de façon à 
ne pas être témoin des scènes tragiques, qui vont »<Rr 
lieu ici Les deux paKis^ ceux de PéCion et de Ghri^phe, 
peuvent , si les Français font une descente , mettre sur 
pied plus de soixante mille combatlaUAS. Les soldats sont 
endurcis à la fatigue, et accoutumés à braver lesdangers. 
Pendant le siège de cette ville,, fai vu des régiments 
entiers, se conduire avec une bravoure, qui eût honoré 
les meilleures troupes de rBorope. Les forteresses, qui 
sont dans les montagnes, reçoivent, tous les joues, de 
nouveaux approvisionnements de vivres et de mun^ 
tiens. Tel est Tétat actuel d'Aaity, et tels sont les piépa»- 
vatifi» qu'on foit, pour la destruction de rhumanité. J'en 
frémis. Le sort décidera , dans' quelques mois, si la plus 
belle partie des Inde^-Oceidentales, doit étreunborrîbfe 
désert 9 ou un État florissant 




NOTE 5. (Pag- 335.) 

ftOYAUMB 0'HAITT. 

UwnifuU du Roi Henri. 

« SovVbbaih d'une nation trop long-temps opprimée 9 
•d^une nation qui a souffert les persécutions Içs plus 
cruelles, et qui, par son énergie, sa constance, et sa 
valeur, est parvenue à conquérir la liberté et Findépea- 
4lance,, le seul objet de notre sollicitude a toujours été 
de lui donner une place parmi les États civilisés, et noud 
n'avons pas cessé de travailler au bonheur du peuple 

vertueux , brave , et généreux, qui nous a confié ses des- 
tinées. 

«C'est dans ces circonstances favorables, où les idée^ 
libérales semblent effacer la mémoire de ces temps dé- 
sastreux , où rhumanké gémissait sous la plus affreuse 
tyrannie ; mamtenant que nous voyons les souverains de 
l'Europe, occupés à travailler au bonheur de leurs su- 
jets, que nous croyons de notre devoir d'élever la voix , 
pour Justifier, devant le tribunal des nations, la légiti- 
mité de notre indépendance. 

«Un simple récit des faits et des événements, qui ont 
amené notre indépendance, su Ara pour convaincre tout 
l'univers, de nos droits, et de la justice de notre cause. 

«Nous n'entreprendrons pas de décrire la situation d^ 
plorable où nous étions plongés avant l'époque de notlft 
délivrance. Le Monde sait comment , pendant phis de cent 
cinquante ans , nous avon»gémi sous te joug affreui àû 
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re8clavaf;e 9 condamnés au mépris et aux sonfiVaiices. Le 
récit de nos longues infortunes , et des maux horribles 
que nous avons soufferts ^ sous le gouyemement colo- 
nial , appartient à Fhistoire^ qui le transmettra à la pos- 
térité. 

fl Nous nous hâterons de passer^ de ee» tiraips d*oppr(^»e 
et d'iniquité, à Tépoque où la liberté universelle fut pro- 
clamée par les agents do gouyemement Français, et ap- 
prouvée par la France elle-même, pendant plnsiems 
aonéf's jle liaisons, et de correspondance non-interrompue, 
entre les deux gouvernements. 

« Nou& méritions les bienfaits de la liberté, par notre 
fidèle attachement à la mère-patrie : nous lui avions 
prouvé notre amour, lorsque, réduits à nos seules res- 
sources, privés de tout% communication avec laniébt>-> 
pôle , nous résistâmes constamment aux séductions ; lors- 
que , inflexibles aux menaces, sourds aux propositions ,' 
inaccessibles à Tartiflce, nous bravâmes la misère, la 
famine , et toutes les privations, et finîmes par triompher 
de ses ennemis , tant au dedans mi'au dehors. 

> Nous étions loin de prévoir, alors, cpie, doo^e ans 
après , pour nous récompenser de tant de persévé- 
rance, de lant de sacrifices, et de tant de sang , la France 
voudrait nous ravir le premier de tous les biens, la li- 
berté. 

c Sous Tadministration du gouverneur général, Tous- 
saint Louverture, Haîty sortait de ses cendres; tout sem- 
blait présager un avenir heureux. L'arrivée du général 
BédouyiUe, changea soudain Taspect des affaires, et 
|u>rta un coup mortel à la tranquillité publique. Nous 
p^entrerons dans aucun détail de ses intrigues, avec le 
glénéral Haïtien Rigaud, auquel il persuada de se révol- 




ier €x>iitre 9011 chef légitime; nous dirons 5 seulement ^ 
qu^avant de quitter Tile^ il jeta, parmi nous, les bran- 
dons de la discorde , en allumant le flambeau de la guerre 
câvile ; et que des torrents de sang cpulèrent, avant qu^on 
pût rétablir la tranquillité. 

«Toussaint, qui méditait toujours le rétablissement de 
la paix, avait, par son administration paternelle, remis 
en pleine vigueur, les lois, la morale, la religion, Tédu* 
cation , et Tinduslrie. L'agriculture et le commerce fleu- 
riss£(ient. Il favorisait les Colons blancs, surtout les cul- 
tivateurs, et sa prédilection pour eux était telle, qu'on 
lui reprochait, hautement, de leur être plus attaché, 
qu^aux honunes de sa couleur. Ce reproche n'était pas 
iums fondement; car, quelques, mois avant l'arrivée des 
Français, il sacrifia, en faveur des Colons, son propre ne- 
veu, le général Moise«qui avait désobéi à ses ordres. Cet 
acte du gouverneur, et la grande confiance qu'il mettait 
dans les Français, furent les principales causes du peu 
de résistance, que ces derniers rencontrèrent à Haîty. £n 
effet, telle était sa confiance dans leur gouvernement, 
qu'il avait licencié la plus grande partie des troupes* ré- 
glées, et renvoyé les soldats dans les campagnes, pour 
cultiver la terre. 

«Telle était la situation desaffaires, quand on négocia 
la poix d'Amiens. A peine fut-elle conclue, qu'un arme- 
ment formidable débarqua , sur nos côtes , une armée 
nombreuse, qui nous surprit , lorsque nous nous croyions 
dans la plus parfaite sécurité, et nous plongea, tout à 
coup, dans un abtme de calamités. 

Nos descendans voudront à peine croire qu'une entre- 
prise semblable ait jamais été formée , dans un siècle 
éclairé et philantropique. Un essaim d'hommes cruels 
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•ortie du mtlieii dTane nalioa aimable etsptfitaelle^avee 
Taffreux dessein d'extennlner, 00 de rédmre, une ae- 
eonde fbis, à Teaclavage, nti penple innocent et cfvflSsé 
ci^e notait pas assess de Tenir avec laforce ; pooiruilettl 
assurer le succès de leur expédition, no» ennemis cra-* 
rebt nécessaire d'employer des moyens perfides : ils se- 
mèrent la discorde parmi nom^ affir âe prordiilre «ne 
diversion , en fiiirenr de leurs proj^M destfnoteurs. Ua ne 
négligèrent rien , pour parretiir à Ibur but exécrable. On 
enrôla les cbefir de diMrentet conlëàts^y qui se trouTaient 
en France 5 et même feÉ fiis- du g^on^menr Toussaint 
LooTeifoi^. Ils se laissèrMt trMfttper comme nous, par 
la proclamatioii, dans laquelle le- premier Consul nous 
^sail : FouB éU9 iauïï^auœetUéreê, éôvmU lyieu et 
ia RipmêHfue.lefïk ee q«i*ilnoud dé^ari^, tainfit qt^il 
enfoignait^ espres^émeat , an général Ledere^ de réta- 
blir restiTa^tage No» eottlent de pr«bdtis fes hoihmes i 



sapperfidie, il allait qtfe'ttiAsvMftl à la l^inité^ 
pafr 4sét hoffribla blàapbémeu 

«Le peuple, égaré par ces proHaessesMlacieuses,et 
accoutumé, depuis long-tempS', à sis considérer Comme 
Françait, se soumit , presque sana résistance. Le gouver-r 
neur croyait si peu avoir un ennemi à combattre, qu'il 
n'avait ordonné, à aucun de ses généraux, de résister, en 
cas d'attaque-; jet, quand ia flotte Française arriva,U 
était occupé de fiike une tournée , dans la partie Orien- 
tale de Itle. Si quelques chefs opposèrent de la résistance, 
œ fut , seulement, parce que la manière hostile et me-» 
naçante , avec laquelle on les aonmia de ac fendre, les 
^ força de consulter leur devoir , leur honneur, et les cyr- 
aonstanceb où ila se trouvaient. 

« Après une résistancede quelques moi», k gouvemear 



génial céda aux gèllieila^âs preaftantëfT dîi j^nétal 
L«oterb> qui ktiptrèttèéta, flto^ènlic^èaïédl^, qiîélA Fradce 
avait* l^ifeteiitibn^^ êé Bdakktènii' là lifiéi^ë, eft qu'dlé ii« 
détmk^àiit jfitnai» êà^ pim Bel' otti^^^i C^éSrt «irir dfttë 
base cpi^ôâ ûégOôià U paix avee te«^ Frari^aii»; et^ le gbu- 
venieur Téilisaiiit> rëàoiiçatilr à sdn atitbrîté', afia yivre 
pabiblèineiit'ctani^ la retraite quMiàviatl^ choisie. 

« A peine' lès Français i5uretit-ils étëBdu leur emplie sar 
t6itte lîle ( et cela pHHôir paY \^ rager et là persuasiod , 
que par la Mfbé des armes ) j quf ilà commeiieèi^tit à 
meft^ à aééëiitfbti leUr système d^èst^lavager. 

« Pour iisCcifiter PaccompiiSs^etit deteursprofets , des 
éc^vaios mercenaires fkbi^'quèréuf? nue côi^espotidance 
quiimputiaitàTbUssaiUt d^^ désséihS auxquels ild'aVàit 
jamais SODJ^. >6e déruier, qui gbûtait Ifes ddU^éursdU 
repos d^tis sou babitàtion de PongaudiU^, sbus la sauvé- 
garde des traitée ^ fut saisi , ckargé dé chatue^ , éf en^ 
traîné, avec sa famille, à bord du Héros' j qui le' tk^ansi- 
porta eu' Ftà^nte. foute rËam>pe sait cômttieUt il ter- 
mina sa matlieurease carrièi^e, dans les soùlfranceâ etlié^ 
horreui^ du donjOU du Ghàléâu-dé-Jdux , en FraUche- 
Comté. 

«Telle fut la rééonipense de s6n attacihemeUt p6ur la 
France, et des services iiUportànts qu'il avait' rendus aux 
Colonies. 

« Cet éVétoémentfutle âSgUal dés arïrèstatibns dàds toute 
retendue dé filé, tous ceux qui avâietit niOUtiré dé là 
force d^esprit, ou Un caractère supérieur , à Tépoque ùh 
nous réclamions leâ dibits de PhôUinié, furent saisis leb 
premiers. Les ti'altres niéme, qui afaiébt le plus con- 
tribué aux ^ccès dé Tarmée Fraàçsdse, en conduisant 
ses gardés avancées , et eu Uvrant lieurs oompatriotes , né 
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fureaf pas épargnés. D'abord, oo YOKiltil les^ v^idre d^n» 
les Colomes étrangères; mais ce projet n'ayant pas réussi^ 
on prit le parti de les envoyer en France ^ où des travaux 
pénibles, des chaînes et des donîjons les attendsôent. 

cAl(H*s les Colons , dont le nombre s'étaitaccrupBOgKs* 
sivement, croyant leur puissance snffisamment affennie» 
jetèrent le masque de la dissimulation , proclamèrent 
ouvertement le rétablissement de Tçsclavage, et agirent 
conformément à cette déclaration. Us eurent Timpck- 
dence de réclamer, comme leurs esclaves ^ des hommes 
qui s'étaient distingués en servant leur patrie dans les 
emplois civils et militaires. Des magistrats vertueux et 
respectables , des guerriers couverts de cicatrices , qui 
avaient versé leur sang, pour la cause de la France ^.et de 
la liberté , se virent sur le point d'être, de nouveau , 
soumis au joug de Tesdavage. Enfin, ces Colons ^ à 
peine réinstallés dans lei:^ plantations , choinssalent déjà 
leurs victimes. 

a Alors parut le décret de Buonaparte ,. qu» confirma 
le rétablissement de l'esclavage. Pour mieux insulter à 
notre misère, il nous tint le même langage dont il avait 
coutume de se servir pour les peuples de l'Europe. Ce 
décret fut apporté par un dBcier noir, nommé Hercule^ 
qui s'était vendu à Bupnaparte.. 

« La faction orgueilleuseetiiéerticu/edesColons avait, 
dqpuis le commencement de la révolution , importuné 
tous, les gouvernements de la France par ses plans , ses 
projets, et ses mémoires extravagants,, qui teqdaient tom 
à notre destruction. Ces factieux , tourmentés par le soar 
venir du despotisme affreux qu'ils avaient exercé à Haîty, 
agités par une multitude de passions diverses, employer 
xent tous, les moyens qu'ils purent imaginer pour ressaisie 
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semblée Constituante; tcfrroristes séus les Jacobins, et 
enfin , zélés Buonap artistes^ ils prenaient , tour à tour, 
le masque de chaque parti, pour ohtenir sa protection et 
sa faveur. C'est ainsi que , par leurs conseils insidieux y 
ils persuadèrent à Buonaparte d'entreprendre l'expédi- 
tion injuste<)ontre Haîty. Après l'avoir déterminé à cette 
mesure, ils lui fournirent des ressources pécuniaires, en 
-ouvrant des listes de souscription. Ce fut cette faction 
^pii fit couler^ par torrents, le sang de nos compatriotes ; 
-qui inventa les toi*) urês inouïes que nous avons souf- 
fertes. En un mat, c'est aux Colons que la France doit 
ia perte d'une armée nombreuse qui périt dans les plaines 
-et les marais d'Haîty. 

« Noussonmies persuadés, après la cruelle épreuve que 
nous avons faite de l'esprit qui anime ces Colons et 
âeurs satellites, qu'ils emploieront encore leurs artifices 
accoutumés pour engager le Cabinet àxt Roi de France â 
^ne nouvelle entreprise contre nous. 

« Si jamais cette entreprise a Heu (ce que nous pouvons 
croire à peine ) , c'est à ces honmies , ennemis de l'hu- 
Tnanité , que nous en serons redevables ; car nous sommes 
•bien loin d'imputer aux Européens , qui n'ont aucune 
-connaissance du système colonial, dont nous avons été 
victimes , les maux que nous avons soufferts. Quel in- 
iérét les Français avaient'-ils à porter les horreurs de la 
guerre dans le sein d'une nation qui^e faisait gloire de 
leur appartenir?Quel intérêt avaient-ils à venir chercher 
la mort dans notre climat destructeur, et à^ rendre les 
instruments de la cupidité des Colons? 

€ Cependant, la majeure partie du peuple commença à 

« 

prendre les annes pour défendre sa vie et sa liberté. Ce 
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pi i emtei w iWM f< uicii l idiraia les ^raoçals, et parataMei 
9^rieiix ao général IdMslerc, ^^^nr-Ven^ffir à ooavoquer 
une ^sBeffii»|ée ex^aordioiùre des Ccdong, qui 9*Qocupa 
des. moyens de rétal^lir le bon of^re. JK^îsoes Colos&, 
loin àe irenoQcer k )eur9 principes cniiç|g,.à ItepproclM 
du d^Qger, ^répondlreot d'ui»e voix imanîme : Paint 

cEpvninnomélevâiiies la voix 9 a^ec an des^ membres 
de ce C:^ii^ep5 pour prévenir, la rqioe de notre, patrie, et 
nous pf pr^iienlâmes Textréme inju#Uce de reploog er des 
bomiiies libves dans T^sclavage; en vain, comiaissant 
Teipfitde Jibeité qui anknait nos. QQmpainoies, nous 
^écl^ràmes que cette mesiire pe servirait <|u']à Tuioer le 
pays, et à le détacher pour famais de.lAiFm^iee. Tout fut 
«Bjiitite. C'est pourquoi , voyait q}i*il ne iieus isestaitplas 
â,''espoirde,-CQnciliatîon; qu'il nous falbàl: choisir entie 
re^lavage et Lamoçt, nous détiy)inp4iPÇ8,:tes aimes à 
la, main, nos cpni^itQyeasgui avaient 1^ jfsa^ fixés sur 
nous; et nous prîmes, <tpus, l^s ,afm^> réaelus de 
inourir 9 pu jie .ch^er pi^ur jamais 1^ tyrans de nUtre 
pabpie. ' 

ilLc .général Leclerc ^vait dé>à anOjO^H^Iarédciotfpn de 
Mie, et av^tn^iper^u 4e presque Routes les;v3lQ(marir 
iimçs de la France (pu résidaient l^a plupart des j^^oats 
.de lati^tedes n^^),;des lettres, defélîcîjU|tiQP;wr ^a 
prétendue conquétÇn S^^nteuxd'avoilr trçmpé leur attente, 
Jl10rtifie4e.se voir; hors d?état d'esiçéçutçr son pro^, et 
.effrayé del'i^fiproçhe d'yne guerre terrible, U s'aban- 
dmmaau dàespipir^ qiii abrégea ses je^urs, et Je cpo^ui^ 9 
enpeu de temps ,; jsm ton9il;>eau. 

«Hous ne parlerons pas des crimes qui signalèic^nt 
radministratlon delicderc. Sa conduite envers le gêné- 
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rai Haïtien Jfi^ffqpaâ soflBt pour exciter riodie^ialioii des 
hommes. MaurepaséUitd'un c;iraotëre4Q03;9 aimable, 
et ^es coBcitof eus Testimaieiit, pour son ^iIll49nté. Il ayait 
été Tun des premiers à joindre les Français ^ à qui H 
avait rendu des services importants. Néanmoins » les» 
Colonsle saisirent tout àcoqp , a^ CapnFrançais., et l'en- 
Iratnèosnjt à bord d|i vaisseau açûral, cpii était ^lorsà 
J!aAcre* Li^ %pirès,ravoîr a^ttaohé tav.gra^d piâit^ .ils lui 
4^ven^tSvirtos^^^l6S9.de victiUes^paute^e^^cit le coiffé- 
4'ent d!un vieoK cb^^ieai^ 4e jénér^. P^is,, après s*étre 
livrés à leur 3oie.sauvag;e.>.ils le précipiteront dans la mer 9 
avec sa femme et ses enfants. 

- •rBftghamhoaii jsneoéda àJ^sclccc, dans Je ^ommciade- 
duntCetagenidô Buonapatte^dignejoomplioedfisfplonSy 
ca^épargnasiilesexe , nirâge. On élewa|parttoMt.desi ^; îh tt ts ; 
il donna des ordres pour les plus affreux^snppiâMW. SkU» 
«iaiiai^ ineeniée, il fitvvtnir à .frcands fiBâts 9 :de Hle de 
«jCuba^ouie wultitiidedettes chiens connus aous lenom 
^lutoitbu, ^ti^on nous livra à. la ^oraeité de.ees ani- 
aBauK.<QueLétait noIte-erimB? Quîafionsrnous.fait poiir 
onésiter cette proscription? Faut-sil.que notte origine 
/iKfrisaiae^iious 4MuidaBuie k uo<éteni^l approbreP.Nolve 
^:«oal^ur<doit«tUe*étrelà^îaI|lais le.isoeaa4e notre. dégm- 
> < ati s u >? 

«*Si l'on en croit un rapport fait par ordre duGouver- 
Donnent, pendant 'les vingt et un .mois que les Français 
denkeurèrent dans cette ile 9 plus dé seize mHle de nos 
compatriotes périrent au^ milieu des tortures dont nous 
avons'fait mention. 

« Les cruautés commises par ces modernes conquérants 
sur les enfants d^Haity 9 excédèrent de beaucoup les 
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crimes des Pizaire, des Gortez, des fiodariUe^ et de Unâ 
ces anciens fléaux du Nouveau-Monde. 

« En dépit de tous leurs eflbrts» nous sommes parveniis 
à les chai»8er de notre sol. 

« Pour nous présenrer à Tavenir de cescruautés inouïes, 
de ces trahisons et de ces injustices» nous avons résoht 
de secouer pour jamais le joug de la domination Fran- 
çaise; et, en conséquence, le i*' janvier 1804 > rassem- 
blée générale desreprésentants a solennellement proclamé 
rindépendanced'Haïtj. Nous avons, en même temps, juré 
de mourir libres , et de ne jamais nous soumettre à aucune 
puissance étrangère. 

« Nos premières années » coomie celles des autres peu-- 
pies , ont été mêlées d'erreors et de troubles : conmie 
eux , nous avons passé par les vicissitudes inséparaUes 
aes revgwitKMis. 

r 

f Depuis notre avènement au trône^ nous nou&aominef 
toujours efforcé d*élever le nom et la dignité du peuple 
d*Haîty. Sachant que nous ne pouvions y parvenir que 
par notre bonne foi, notre droiture et notre probité, 
ainsi que par Tinviolabliité des propriétés et des droits 
de rhomme , et que les lois constituent le bonheur des 
individus réunis en société, notre preQiier soin fut de 
former un Code conforme à nos .usages, à notre climat, 
et à nos mœurs. Inspirés et secondés par le Tout-Puis- 
. sant , nous avons , après un travail assidu , mis la der- 
nière main à cette base de notre édifice social. 

c Nous avons constanunent protégé et encouragé Tagii- 
culture et le commerce, qui sont les sources de la 
prospérité publique. Des moissons abondantes ont cou- 
ronné les efforts de nos cultivateurs ; enfin , depuis que 
nous avons proclamé notre indépendance ^ et surtout 
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pendant les années 1 8 1 2 , 1 8 1 3 et 1 8 1 4 Jes nations étran- 
gères ont exporté une cjuanfitë considérable de denrées ^ 
^t ont fait avec nous un commerce aussi sûr <)ue lucratif.' 

« Tout en nous efforçant de faire revivre notre pirol»piéi>ité* 
intérieure, nous n'avons jamais détourné notfé attiéntibh 
des événemens qui se sont passés en Europe pendant teà 
guerres sanglantes qu'elle a eu à soutenir 9 et jamais 
nous n'avons perdu de Tue un seul instant notre systètne' 
de défenîé militaire. > 

¥ C'est dans cette attitude que nous attendions que- 
Buonaparte vint nous attaquer, n'oubliant pas, ({uèsir^' 
après la paijc d'Amiens, il avait médité la fanieuse expé- 
dltion destinée à ndus exterminer. 

«Mais le dieu des années, qtii élève et tetLVeHe à son 
gré les empires, n'a point voulu que cet oppres«(<eur des 
nations accomplit son liorrible projet. Nous espéroUs 
que sa chute rendra le repos au Monde, et que les 
princ^es libéraux que les puissances de l'ËuvUpe ont 
adoptés, leur feront rêcbnnattt^ Tindépéndancé d'un 
peuple qui ne demande que la p^ et le commerce , 
objets des vœux de toutes les nations civilisées. 

«En vain on chercherait encore à employer la force 
et l'artifice pour nous réduire et nous imposer un joug 
étranger. T)[ou8 n^avons plus à redouter les trompeurs. 
Instruits par Téxpérience , nous commençons à con- 
naître la vérité, là raison et l'étendue de nos fbrcès'. 

«Nous ne pouvons plus être victimes de notre crédulité 
et de. notre bonne foi ; jamais nous n'oublierons qu'on a 
attenté une fois' à notre liberté. Le souvenir 'déchirant 
des horribles supplices qui ont précipité nos pères, nos 
mères, nos femmes et nos enfans dans le tombeau, ne 
sortira jamais de notre mémoire. 
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tOn ne peut plus noqs séduire. Nous connaisioiis h 
perfidie de nos ennemis : nous avons devant les y«ox les 
mémoires et les projets des Malouet, des Barré de Saint- 
Tenant, des Ppfes, des Brulleys et des autres calons. 
Nous connaissons tous la profession de. foi politique de 
ces bonunes. Elle est renfermée dans ces deux mots^ 
Cêctavagc et dcHrtufiionl Njous n*ifporons pas les intri- 
gues de ces apétres de la fausseté; ils mms ont appris, 
^ar leurs écrits encqre plus que par les maux ifilh 
nous ont fait souflvir» que la seule garantie de, nos 
droits politiques^ et même àe notre existence» réside 
dans la conservation de notre liberté. 

cNous en appelons & tous les soa?eraUis de la terre, 
à ces généreux Anglais qui ont été les pjremiers à procla- 
mer dans leur sénat Tabolition de TinCUoe trafic de#^ 
nègres» et qm.ont profité de Tascenflant que leur donnait 
la victoire pour recommander cette abolition k tooè 
IfBurs alliés. Nous en appelons aux philanthropes dé 
toutes les nations, au genre h^^nain tout entier; et nous 
demandons qnel peuple» après vingt^cinq années de 
combats et de cai^iuige» ayant acquis par sa braTOore, 
son i^idépendanee et sa liberté, consentirait à mett^ 
bas les armes et àde^venir de nouyea^ le joiiet et la tIg- 
time de ses cruels oppresseurs? Est-il un peuple a^ses 
^ pour commettre ime telle bassesse? Non sâns.doute. 
Aussi tous les Haïtiens rendront le dernier soupir avant 
de rMumcer à leur indépendance. 

«Nous ne ferons à aucune puissance rinînstice de la 
supposer capable de concevoir Tespoir chimérique d*éta- 
blir sou autorité dans Haity par la£>rce des armes. CeUs 
qui ferait cette entreprise serait obligée de marcher 
long-temps sur des ruines et des cadavres; et si, après 
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(^ceque nous croyonii p<Mjtf ^pti mt K ^W i^ ).> qve,lw.r^pr 
po^rait 1^ perte de ^Dt de trésors et de ts^nt de saog? 

«l^ous croyons ^ue Sa Majesté Louis XVIII, suivant 
rinipulsion ^^ re3prit philanthropique qui a régné dans 
M famille » et limitant la conduite que son nialheureux 
frère, Louia XVl, a tenue envers les ËtÂts-Unis d'Ame-» 
rlj^ue , i^arçhera sujr les tri^ç^s <^.e ça ippi^^njue , et recoiy- 
nattrâ l'indépendance d'Haïty. Ce ne serait qu'qn ac)fi 
de justice, une faihle réparation des maux que nous a 
iiiit Soilirrt^ le goûtemement Fèabçaià/ 

« LiHies de droit tX indépendabts de fait, nèus ne 
renoncerons jamais à ces avantages : non, janiiais nous 
ne laisserons renverser l'édifiée que nous avons élevé et 
cimenté de notre sang, du moins sans nous ensevelir 
sous ses ruines. - 

« Nous offrons aux puissances commerçantes qui sont 
^n^^l44flft4;fQiVifn.4fâl liaisons avec nous, notre amitié. 
M \^'W^K^\^ 4# leura puropriétés, et nous accorderons 
notfiÇpK^tçfttjcm i;^jv^9 ji Jours sujets paisibles qui débar- 
queront sur nos côtes avec l'intention de s'occuper de 
leur commerce , et qui se conformeront à nos lois et à 
nos coutumes. 

ttEoi d'un peuple libre et soldat de profession , nous ne 
craignons ni fa guerre lii u6s enûemts. i^ous avons déjà 
déclaré que nous étions résolus à ne nous mêler en 
aucune sorte du gouvmmemenl^ des colonies voisines. 
Nous désirons avoir la paix et la tranquillité, et jouir des 
prérogatives qu'ont toutes les autres nations de se faire 
des lois conformes à iwrs besoins. Si, après ce^ libre 
exposition de nos sentiments et de la justice de notr# 
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'*e^u4^, on violait le àtàix des. gens eo entrant tlhez tioHs 
'«n 'rniienii j notre premier devoir serait de mettre tout 
en'UMge peur repousser l'agression. 

«Nous 'déclarons solennellement que nous n'accepte- 
rons jamais aucun traité , ni aucune condition capable de 
compromettre l'honneur^ la liberté et Tindépendance du 
pt'uiile d'Haïty. Fiiléles à notre serment, nous nous en- 
scYPlirbiis sous les ruines de notre patrie , plutôt que de 
laisser porter 'là moindre atteinte à nos droits politi- 
que^. »' 
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Donné en Aot^ ^laïs^eSans^Sauci, te 18 iep- 
f^pahr . 1814» la onzième année de rindépendance 
.e^,ia quatrième de notre xègne. 



Signé Hekki. 

Par le ROI, 
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Ccimte Bi Livohibv, 
secrétaire d'État , ministre 
des affaires étrangères. 
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